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l«a pieuse biographie que nous donnons au public 
était iœpatieaiment attendue. Il tardait aux personnes 
que le R» P. Potot honora de son amitié, ainsi qu'à 
celles» plu5 nombreuses encore, qui eurent part à ses 
bienfaits de voir reproduire, sous une plume fidèle, 
cette figure, belle de toutes les vertus chères à la 
religion et à Thumanîté. Il nous est enfin permis de 
donner satisfaction à des vœux si légitimes. 

5J nous avons paru difiîérer à répondre à^ des désirs 
qui nous ont été si vivement et si fréquemment ex- 
primés, c'est que, nous étant imposé la loi de n'ad- 
mettre dans notre récit que des faits ^p[)ujés^sur de^s 
preuves irrécusables, nous avons dû: i^oâ^hj^rer à de - 
patientes recherches, à un long trav^il^de.v.érification 

de noms et de dates et enfin au,d^pQii\llémen$ cC4^' 
volumineuse correspondance. Aussi croyons -nous 
avoir atteint le but que nous nous étions proposé. Les> 
événement» dont le récit nous a semblé devoir prendre 
place dans cet ouvrage, ceux en particulier qui se 
rattachent aim càïnpagnes du P. Potot, sont, à notre 
avis, d'une certitude hors de toute contestation. Autant 
qu'il a dépendu de non», nous avons vérifié toutes les 
circonstances de ces événements soit dans les histoires 
contemporaines> soit sur le témoignage de plusieurs 
de ceux q^i y prirent part, soit enfin dans les manus- 
crits du P. Potot lui-même et dans sa correspondance 
avec sa famille. Quant aux œuvres d'un autre genre 
dans lesquelles le P. Potot ne s'est pas moins signalé, 
ou nous en avons été nous-même le témoin, ou nous 
les avons trouvées écrites sur les monuments élevés 
par les mains de sa charité et de son zèle. 
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De tant de saints personnages qui ont paru en France 
depuis im demi-siècle et dont les belles actions ont 
été écrites, il en est peu dont la vie soit d'un intérêt 
plus général que celle que nous publions. 

Le R, P. Potot a été avocat, militaire, prêtre, mis- 
sionnaire, religieux, jésuite. Dans ces phases si di- 
verses de sa longue existence toujours et partout il a 
laissé la trace de ses vertus et celle d'un noble et vi- 
goureux caractère. En le suivant dans chacune des 
carrières qu'il a parcourues, il n'est personne qui ne 
trouve des traits à lui emprunter et des exemples à 
reproduire. Avocat, il se fait remarquer par la haute 
idée qu'il conçoit de sa profession, par les mœurs sé- 
rieuses qu'il y apporte, par les études consciencieuses 
auxquelles il se livre pour en remplir fidèlement tous 
les devoirs. Sous les drapeaux, on admire en lui l'a- 
UMMir désintéressé fle la patrie, le sentiment le plus 
tféMcat de*î'hî)fth5BÙmational, l'activité soutenue par la 
prudonee,4a modération jointe au courage, des mœurs 
- piteës dans un ^etibe» officier qui n'était pas encore 
chrétien. Prêtre, missionnaire, chanoine de la cathé- 
drale de Metz, Marie-Dieudonné Potot ne voit dans sa 
consécration sacerdotale qu'un engagement au zèle le 
plus ardent, le plus entreprenant, le plus ingénieux ; 
une mission toute de dévouement et de sacrifices. C'est 
le prêtre modèle ; c'est l'apôtre avec ses vues élevées, 
son cœur de feu, sa dévorante activité, ses projets 
toujours nouveaux d' agrandissement et de conquêtes. 

Enfin les personnes engagées dans la vie religieuse 
seront sans doute puissamment encouragées et forti- 
fiées lorsqu'elles verront un vieillard vénérable, brisé 
par l'âge et par de glorieuses blessures, entouré de 
l'estime générale d'une grande cité, l'ami et le conseil 
d'une multitude de familles honorables, l'appui et le 
promoteur de tant d'œuvres qu'il avait conçues et 
créées, rompre ces liens plus forts peut-être que ceux 
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de la nature, abdiquer une liberté dont il avait fait un 
si noble usage, pour consacrer à Dieu la fin de sa car- 
rière dans un état qui lui promet une abondante mois- 
son de persécutions et de souffrances. Cette démarche 
de Tabbé Potoi ne fut ni Terreur de l'inexpérience, ni 
Fillusion d'une imagination exaltée. En entrant en 
religion il avait mesuré toute l'étendue du sacrifice 
qu'il offrait à la gloire de Dieu. 11 avait apprécié les 
chances qu'il courait pour l'avenir, en inscrivant son 
nom sur les rôles d'une milice qui jouit du privilège 
d'être, depuis trois siècles, le point de mire des traits 
de l'envie et de l'impiété. Ce fut même ce douloureux 
partage fait par la Providence à la Compagnie de 
Jésus qui éveilla pour elle les plus vives sympathies 
du P. Potot. Dès qu'il l'eut connue, il éprouva pour cette 
Société cet attrait qui fait pencher un grand cœur 
pour le parti que la violence outrage. Cet attrait se 
changea bientôt en un désir véhément de lui appar- 
tenir tout entier, et il choisit, pour y solliciter son 
admission, le moment où de nouvelles épreuves ve- 
naient de l'assaillir. Il y entra heureux de la pensée 
qu'il aurait bientôt sa part dans les humiliations de 
sa mère: car à la lumière de la foi il avait compris 
qu'il e^t des humiliations qui valent toutes les gloires. 
Parmi les personnes qui liront la vie du P. Potot, il 
en est probablement pour lesquelles sa fermeté d'âme 
j et son retour inespéré à la foi seront l'objet d'une vraie 
surprise et d'une juste admiration. 
^ Elles auront peine à comprendre que, dans un âge qui 
n'est pas encore celui de la maturité, le jeune Pct»\ ait 
I constanmfient déployé une énergie de volonté à laquelle 
[ il dut, en grande partie, l'intégrité des mœurs qu'il 
: conserva dans les années les plus orageuses de sa vie. 
' Elles s'étonneront peut-être plus encore de voir un 
officier de la république, complètement égaré par le 
philosophisme, et longtemps distrait, dans l'agitation 
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des camp»> de tonte idée religieuse, rentrer tout à cénp 
avec tant de spontanéité et avec tant d* amour dan» le 
sein de sa religion. 

Ces deux particularités retraceront peut^-ètre à plua 
d*un cœur maternel un désolant contraste, des espé- 
rances longtemps déçues^ et la cause de bien des 
larmes ignorées. 

Puissent-elles, ees mères affligées, saisir, en par« 
courant ces pages, la vraie cause à laquelle le P. Potot 
fut redevable de la trempe vigoureuse de son carac- 
tère : ce fut l'éducation fbrte, mâle, et un peu sévère 
qu*il reçut des mains d^un père, beaucoup plus préoc^^ 
cupé d'armer son fils contre les épreuves de la vie 
que d'en hâter pour lui les Jouissances. 

Quant au bonheur qu'eut le P. Potot de redevenir 
chrétien, il le dut aux prières de ceux qui T aimaient, 
et aux semences que sa pieuse mère avait répandue» 
dans son âme ! a Si la mère s'est fait un devoir dlm^* 
primer profondément sur le front de son fils le carac- 
tère divin, on peut être à peu près sûr que la main dfii 
vice ne refifacera jamais. Ce jeune homme pourra s'é- 
carter sans doute ; il décrira, si vous voulez me per- 
mettre cette expression, une courbe rentrante qui le 
ramènera au point dont il était parti (1). » Autant ces 
sortes de retours sont 'rares parmi les hommes qui 
n'ont pas été bercés par la religion sur les genoux 
d'une mère, autant ils sont fréquents parmi ceux qui 
ont sucé la foi avec le lait maternel. Il en est de la re- 
ligion que l'on a connue comme de la patrie que Tom 
aimeCiic On a beau avoir oublié l'une et l'autre dans sa 
jeunesse, elles se présentent tôt ou tard avec tous leurs 
charmes, et réveillent au fond de nos oceurs un amour 
justement dû à leur beauté. » (2) 

(i) Le Maistre, Soirée» de Saint-Pétersbourg, 1. 1. 

(2^ Chûteaubriant, Itinéraire de Parié à Jérusalem, U i. 
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DU R. P. PÛTOT, 

DE htL COMPAGNIE DE JÉ5US. ^ 

PmJliniîlRB PARTIS^ 



CHAPITRE PREMIER. 

ta fdmflfe Potot. Naissance de Nicolas-Maiie-Dleudonné. 

Maître. Jean-Nicalas-Fraoçois Potot , avocat au 
padeH^e&t. de Metz, appartenait à uoe antique 1%- 
mille de I.arraiûe (1) , à qui des mœura graves, luid r 
aust^ et rigoureuse probité, alliées à la plus sévère 
économie, avaient assuré une position indépendante, 
une /ortune bonorable. 

Après de fortes. études à l'Université de Pont-à- 
Mousson» sous les pères de la Compagnie de Jésus> 
Jean*^icolas^raxiçpis alla soutenir à Stra^org, à 
Tâge de dix-huit ans, sa tbèse pour le doctorait en 
droit n voulut la dédier à Mstfie, comme un gage 
de la tendre piété que ses nwdtres avaient su lui 

(1) n existait encore à M^etz, vers le milieu du dix-buitième 
sJMe, nue antre* famfHe Potot. Pôtaoi ou Poteau. Les aetes 
pebljcs oOl^nt ceUe variété d'orthographe. Elle était venue 4e 
Troyçs, en 1746, s'établir sur la paroisse de Salnl-Victor. et 
n'avait de commun avec la famiUe du K. P. Potot que le nom. - 
Noos ne savons si eUe subsiste présentement. 
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iûspirer (2) : ^eçu avocat à la Cour le A décembre 
1749, il s'acquit bientôt une brillante réputation 
d'éloquence et de savoir. 

Ce ne fut que huit ans après, le 16 février 1767, 
que maître Jean-Nicolas François, époUsa dans l'é- 
glise, aujourd'hui détruite, de Saint-Simplice de 
Metz, demoiselle Marie- Joseph Auburtin, fille de 
Dominique Auburtin, bourgeois de ladite ville. 
C'était une femme dont la douceur, la vertu calme, 
le caractère égal, rehaussés par une piété solide, 
devaient faire le bonheur de son époux. 

Mais chez Potot, dans l'intervalle de quelques an- 
nées, un grand changement s'était opéré. Le souffle 
aride du philosophisme, en passant sur cette âme, 
l'avait desséchée. Il n'y restait qu'un sentiment pro- 
fond des devoirs purement naturels de l'homme en- 
vers Dieu et la société ; prémuni toutefois par une 
éducation forte et habile, le cœur résista toujours 
aux séductions qui égarèrent l'esprit* 

Malgré cette diversité de sentiments et de carac- 
tère, l'union des deux époux fut parfaite, car elle 
était fondée sur l'estime et l'affection réciproques. 
Anne-Marie-NicoUe en fut le premier gage. C'était 
une fille sage et pieuse, comme sa mère ; comme 
son père, caustique et mordante ; au caractère vif, 
insouciant et jovial. Deux autres filleô nées, l'une 
en 175Ô, l'autre en 1762, vécurent peu. 

Le 16 février 1761, vint au monde un fils dont la 

(1) CeUe thèse est conservée comme un pieux souvenir par 
les Pères de la Compagnie de Jésus. 
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naissapce faillit coûter la vie à sa mère. On le 
nomma Jean-Nicolas-Eustache. Madame Potot ne se 
rétablit jamais parfaitement des suites de cette qua- 
trième couche. Enfin lorsque, dix ans plus^ tard, 
elle devenait mère pour la cinquième fois, I^ mé* 
decîns déclarèrent qu'elle échapperait à la mort, 
mais que Tenfant mourrait avant de voir le jour. 
Cette mère si chrétienne se désole à l'idée que ja- 
Bûais elle ne verra son enfant au ciel. Pour lui ob- 
tenir la grâce du saint baptême elle le voue à la 
Vierge mère, dont il portera le nom, et promet, du 
consentement de son époux, qu'on l'autoriserait à 
entrer dans Tétat ecclésiastique si un jour il en 
manifestait le désir. Le ciel agréa la promesse. Le 
12 juillet 1771, à six heures du soir, naquit, contre 
toute espérance, celui dont nous avons à retracer la 
vie et les vertus. 

De la rue Serpenoise, où son père demeurait, l'en- 
fant fut aussitôt porté à l'église de Samt-Martin, et 
reçut avec le baptême les noms de Nicolas-Marie- 
Dieudonné. 

Sa mère voulut le nourrir de son propre lait. Mal- 
gré les instances réitérées des médecins, malgré 
leurs pronostics funestes, malgré ses propres souf- 
frances, elle ne consentit jamais à ce qu'une autre 
partageât avec die les tendres soins dont elle en- 
tourait le berceau du nouveau-né. Cependant il était 
d chétif, son air languissant annonçait lone fin tel- 
lement prochaine, que, sans la confiance en celle 
qui l'avait préservé de la mort dans le sein mater- 
nel, on eût perdu tout espoir. Chaque matin, à cette 
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demfflide : Eh Hen, a*l-il passé la m»t? (mf répoH^ 
dait en soupirant : Nous avons bien peur cpi'il^ne^ 
pa8$e pas la journée. 

La ^constance de madame Potot, basée sur de» 
fflotife de foi, fut récompensée. Peu à peu sa sa»^ 
devhit meilleure qu'elle ne Tavait été depuis là nais^ 
sancç de son premier fils. Celle de l'enfant se ibi^ 
tHia de même, et dans la suite, pour répondre ^tt 
dévouement dé sa mère, Dieudonné lui femsai^ 
tout ce qrue l'amom* filial a de plus vif et dé ptos? 
tonoliânt. 

IpIl^ga^ il l U l if mii^li i l itMi'' ! l ^ l'If, nn ui ii 'ri lui i l i fin-n-M . 

CHAPITRE IL 

Education de Dieudonné. Il passe sous la Cutelle de son père. 

' Jbn frère Eustache entrait alors dans sa omsîème 
année; mais le père n- avait pas attendu cette époque 
pour Tinitler aux premiers éléments des lettres ^^ 
des sciences. Le collège de Pont-à-Mousson, où* 
lui-même, sous une autorité paternelle, avait coulé 
de si belles années, n'existait plus. Comprenant les 
graves obligations que Dieu et la nature lui impo- 
saient, il s'était procuré'les dëteils les pltis circons- 
ta»ciés sur les collèges et les pension» non seule- 
ment de Mèt2, mais aussi des villes environnantes, 
saais trouver aucune des garantes que réclamait sa 
solHcitude. A portée de sonder les profondeurs de* 
la plaie qu'avwt faite à* Péducatîon la suppressiô» 
de la Compagnie de Jésus, Mi Potot av^tjugè que^ 
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les mains paternelles pouvaient seules élever cette 
tendre plante loin du souffle contagieux dont it re- 
doutait les funestes influences. Forcé d'opter entre 
un genre de vie assujettissant et obscur et lee dou- 
ceurs d'un état honorable et lucratif, il n'avait point 
hésité. D'avocat devenu précepteur, il se préparait 
un digne successeur au parlement; mais trois ans 
et demi après la naissance de Dieudonné, ce fils 
aîné auquel, par un héroïque dévouement, il avait 
sacrifié sa fortune et sa carrière le laissa plongé 
dans la douleur en expirant entre ses bras. 

Cette mort prématurée d'Eustache influa beau- 
coup sur la destinée de son jeune frère. Deux ans 
plus tard, des mains indulgentes d'une mère et 
d'une sœur bien aimées, ce petit enfant de cinq ans 
passe sous la discipline d'un père dont la fermeté 
va quelquefois jusqu'à la. raideur. Pour sécher les 
pleurs qui coûtent si peu à l'enfance, il a des rai- 
sons que ï autorité paternelle rend efficaces, il 
est vrai, mais qui n'agissent pas avec la même 
promptitude, avec la même suavité qu'une parole 
de foi, un regard vers le ciel, ou bien la vue d'une 
image de S. Joseph (1) , que la pieuse mère mettait 
quelquefois entre les mains de son fils. 

Le sommeil pris sur la paille à des heures et pour 
un temps strictement fixés, la nourriture frugale et 
réglée, les habits assez légers en hiver, assez pesants 

&j CeUerimâfl^; madaitiei^cit rimil reçue, quekiaes an^* 
nées aviuift son marlagpf 4'iin sidnt riïUgieiix, 6l le P. Petot la 
conserva précieQsemenlJusqQ'à sa naort comme une des por- 
tions les fylos chères de son héritage. 

a* 
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en été pour endurcir le corps de T enfant et rendre 
sa santé moins sujette aux influences des saisons ; 
la faim, la soif, la fatigue supportées sans murûiu- 
res ; \€s indispositions passagères ^ comptées à peu 
près pour rien ; tel fut le régime vraiment militaire 
auquel s'habitua celui que, contre les vœux seci'êts 
de sa mère et sans égard à une promesse sacrée. 
Ton ne destinait qu'aux luttes du barreau. 

Cet enfant, naguère si débile et si délicat, acquit 
bientôt un tempérament robuste, une santé inalté- 
rable, une trempe d'âme à l'épreuve de tous les 
événements! De là cette force de caractère que nous 
verrons se développer en présence des plus grands 
obstacles, cette impassibilité qjû ne l'abandonnera 
pas au milieu des plue vives douleurs, cette éner- 
gie de résolution qui lui fera préférer en toute ren- 
contre le devoir au plaisir. 

« C'est en durcissant leur corps qu'on roidit 
l'âme des enfants, » a dit Montaigne (liv. i, ch. 2Ô) . 
Cette maxime fut la règle suivie par M. Potot dans 
l'éducation de son fils- Aux Essais de Montaigne il 
^vait joint le Traité de Locke et Y Emile de Rous- 
seau ; mais s'il se laissa prendre en partie à l'en- 
gouement de son siècle, l'ancien élève de Pont-à- 
Mousson ne s'astreignit point à observer à la lettre 
ces prescriptions d'une morale plus que païenne : 
il y puisa quelques remarques excellentes pour l'é- 
ducation physique ; mais loin d'exiger, par exemple, 
que son fils restât jusqu'à Tâge de dix-huit ans sans 
entendre parler de Dieu, il donna pleine liberté à 
sa femme et à sa fille de lui enseigner la religion. 



- il — 

Elles s* acquittèrent avec zèle d'une tâche si con- 
forme à leurs habitudes et à leurs goûts; aussi 
Dieudonné porta-t-il jusqu'à la mort le tendre sou- 
venir des soins qu'elles lui prodiguèrent. Le mardi 
26 mars 1783, sous les auspices de Marie, dont l'é- 
glise célébrait l'Annonciation, l'heureuse mère con- 
duisit pour la première fois à l'autel ce fils dont 
elle avait elle-même disposé le cœur ; elle-même 
lui avait appris le catéchisme, et plus d'un baiser 
maternel avait été la récompense, de ses efforts et 
de ses progrès. Préparé ainsi par des mains habiles, 
r enfant s'approcha de son Dieu dans les disposi- 
tions les plus saintes, et s'il eut le ndalheur de l'ou- 
blier, ce ne fut que longtemps après, car un petit 
écrit de sa main nous révèle que plusieurs années 
encore il fut assidu à fréquenter les sacrements. 



CHAPITRE III. 

Dieadonnè est applique aux études. Ses jeax; ses examens. 
Il est reçu avocat. Sa foi s'affaiblit. 

De son côté, M. Potot se donnait tout entier à 
l'instruction de son fils. Dans l'âme du pieux jeune 
homme, qu'aucune passion mauvaise n'avait en- 
core troublée, se développèrent les germes des plus 
heureux talents. Langue latine, histoire et géogra- 
phie, i(^ences physiques et mathématiques, tout ce 
que son pire avait autrefois appris lui devint bien- 
tôt familier ; mais, par l'effet d'un préjugé commun 
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à cette époque, on laissa de côté comme mt>m» es- 
sentielles l'étude du grec et la versiflcation^latitie. 
Pour mêler Tagréable à Tutile, pour délasser et en- 
courager le jeune élève; des maîtres de musique, 
de dessin et d'escrime lui enseignèrent les arts 
que M. Potot ignorait ou ne connaissait que fort peu. 
Mais pour la philosophie il voulut encore être son 
unique professeur. Il n'eut besoin que des cahiers 
qu'il avait écrits autrefois de sa propre nmin sous 
la dictée de ses maîtres à Pont-à-Mousson, et qu'il 
conservait avec un religieux respect. Quant au droit 
canon et au droit romain, indispensables à la pro^ 
fession pour laquelle il formait son fils, quel travail 
pouvaît-il demander à un maître tel que M. POf- 
tot, qiii, depuis sa sortie des classes, en avait fait ^n 
unique occupation ? 

La vie s'écoulait ainsi pure et sans nuages pour 
le jeune Dieudonné. Sa tendre confiance en^sa mère, 
son respect affectueux pour son père, sa vive et 
constante amitié pour sa sœiir, en faisaient le type 
du jeune homme bien élevé. Seulement il éprouvait 
parfois des moments de mélaacoUe qm son père, 
en les lui rappelant plus tard, attribue à son tem- 
pérament. (( Vous avez, lui écrivit-il, le tempéra- 
ment sanguin et très sanguin; la preuveen est que 
vous saigniez beaucoup du nez chaque moisv et que 
quelques jours avant ces saignements? der^nez vous 
étiez triste, sombre et de mauvaise humenr/ » Màîs' 
il en prenait occasion de se surmonter <50WrtRge«tee^ 
ment. 

Jusque dans ses jeux se retrouvait uih caractère 
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énergique et décidé. Vo4d ce quelui-mêiïïe^ dans 
les <Sernières années de sa vie, prenait plaisir à ra- 
conter : il partait de la campagne de Vaux, où se» 
peErents passaient la belle saison, pour se rendre à. 
Irâr ftrroe de Châilly, à quatre lieues de là sur L'au- 
tre" bord de la Mi^selie, avec la résolution arrêtée 
de t\e pas dévier d*un pas, de ne se laisser détour- 
ner du chemin dî4»ect par quelque obstacle que ce 
pût être. Alors, traversant les vignes, gravissant les* 
coteaux, escaladant môme les nrurs^ saatant les plus 
larges fossés, prêt, s'il ne rencontrait à pointnommé 
le bac tf Algy, à passer la Moselle à la nage, il ar- 
rivait enfin au terme de saxoerse tcMit triomphant, ■ 
mais couvert de poussière et baigné de sueur. 

Les progrès du jeune disciple avaient été si ra« 
pidèsque Ml Pùtot crut devoir Tenvoyer avant râgeJ 
requis à VUniversité de Strasbourg, où lui-ihême 
avait paru ayec éclat quarante ans auparavant. Un 
sentiment; d?amour-propre légitime te portait à faire 
apprécier* son ebef-d'^èeuvre par le» juges les plus 
compétents; Dft^lé^commencemént'de janvier 178^, 
IRfeudonné devait subir sur le droit-civil, canonique 
et fiBoéaJ'les examens^ pr^îminaire» à la t6è^ pu- 
bKqne pour ' fe doetorot; Mttls en vertu des statuts 
universitaire», qùi^exigeaiefit'poup les jeunes candi^ 
dftts dix-bnit ans accomplis^ te dëcteur TVeitKnger 
lut ^rîvit qtïe^ malgré tes dispositions où sont le 
doyen et les professeurs de « se prêter aux désirs 
d'uafilsde n^iaître qjw cootinue Vattajcheme^it de 
mestteumf-se&^^suiiçêtffiArt » eu Tuniiiôrsitér de. Strass* 
bourg, *ftwi1?ift*ispMB«bleme»t attendre' josqu^â 



— 14 - 

la fin de^ juillet* Il retourna donc dans sa famille. 
Au commencement de juin le jeune Potot se pré- 
senta de nouveau, se fit inscrire et prêta serment en 
qualité d'élèvede^rUniversité. Il subit avec succès, 
le 22 juillet, json premier examen; fut, trois jours 
après, admis au second, qui s'appelait rigorosum^ 
et attendu que légalement un président de thèse ne 
pouvait être pris que parmi les professeurs stras- 
bourgeois dont habituellement on avait écouté les 
leçons, le 31 juillet, Deo solo prœside, il soutint ses 
thèses inaugurales. (1) 

Cet acte public lui fit tant d*honneur que le doc- 
teur Treitlinger, chargé de transmettre d'une ma- 
nière officielle le résultat des suf&ages de la faculté, 
en prit occasion d'écrire une lettre flatteuse et rem- 
plie autant de félicitations pour le père que d'éloges 
pour un fils si digne de sa tendresse. Le même jour 
les lettres de licence furent expédiées au jeune 
Potot, et le 6 août 1789, aussitôt après son retour, 
il fut admis en parlement et audience publigiie^ au 
nombre et serment des avocats à la cour de Metz. 

A peine une année entière s'écoula entre cette 
époque et la destruction des parlements dans tout le 
royaume. Durant ce court intervalle, maître Potot 
plaida pour le moins douze fois. Ce fut avec d'autant 
plus d'éclat que plusieurs des afiiEÛres dont il se 
chargea avaient, outre leur importance relative. 



{i) Elles étaient au nombre de dix. tlne longue argumen- 
tation mannscrite qui subsiste encore prouve qu'il écrirait 
purement en latin et qu'il avait fait one bcmne logique. 
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une bizarre hardiesse propre à donner un libre ea- 
sor aux idées philosophiques les plus à la mode. 

Un exemple suffira. Pour bravqr autant que pos- 
sible ce qu'on nommait alors tes préjugés, il plaida 
pour le bourreau. Il s'agissait de faire autoriser 
r exécuteur des hautes-œuvres à porter le titre de 
citoyen. Il gagna sa cause. Le jeune avocat était 
certes loin de prévoir qu'avant trois années révo- 
lues son client, devenu son concitoyen, aurait sur 
lui des droits à faire valoir. Le bonheur qu'il eut 
d'échapper à sa main sanglante lui semblera telle- 
ment tenir du prodige que, même à l'armée, il en 
célébrera la fête anniversaire. 

Cependant depuis quelque temps déjà sa mère et 
sa sœur apercevaient un affaiblissement progressif 
de la piété qu'elles s'étaient si amoureusement atta- 
chées à graver dans son cœur[ peut-être plus que 
dans son esprit. Les causes de ce refroidissement 
n'auraient pas échappé à un œil observateur et at- 
tentif. 

M. Potot ne voulut ou ne sut pas soustraire à l'in- 
quiète curiosité de son fils les écrits de Voltaire, de 
Rousseau, de Diderot, d'Helvétius ; ils jetaient dans 
l'âme neuve de Dieudonné les germes de mille dou- 
tes funestes. Le théâtre, où alors plus que jamais la 
religion sainte était bafouée, traitée d infâme, ne 
tarda pas à les développer ; enfin le respect humain 
les produisit au grand jour. Les amis et confrères 
du jeune avocat applaudissent, il applaudit; les 
pratiques religieuses qui avaient fait le charme de 
sa vie sont abandonnées ; entraîné par les discours 



~ i0 -- 

et les exemples des sociétés qu'il fréquente, peut- 
être aussi pour étouffer ses remords, il en vient à 
afficher une impiété systématique. Mais il a beau 
faire ; le caractère divin qu'une main maternelle 
imprima sur son front, celle du philosophisme ne 
l'effacera pas, La religion qu'il a aimée, et que ses 
lèvres plutôt que son cœur renient maintenant, le 
dominera toujours malgré lui. Marie d'ailleurs, sa 
protectrice même avant sa naissance, veille sur son 
âme ; Marie, chaque jour invoquée pour un fils, 
pour mi frère égaré, mais toujours également cher. 
L'horreur instinctive du* vice, fruit d'une éduca- 
tion chrétienne, préserva Dieudonné delà corruption 
dont l'atmosphère pestilentielle l'enveloppait de 
toutes parts. Jamais il ne donna de scandale, ja- 
mais, comme tant d'autres, les transports d? une 
passion insensée ne lé jetèrent ou dans de folles 
dépenses, ou dans de honteuses démarches, ou dans 
l'oubK des devoirs de sa place et' de son état. Ja- 
mais même il ne souffrit patiemment la débauche 
dans ses inférieurs . Quelques passages épars de sa 
correspondance, il faut bien l'avouer, laissent à en^ 
tendre que s'il fut irrépréhensible aux yeux des 
hommes, il ne le fut pas également aux yeux d'un 
juge plus sévère: Sur cet article déli<^t Dieu, au 
jour de sa conversion, trouva matière à pardonner. 

C'est que, sans une foi^ pratique, la raison et 
l'honneur ne sauraient être une* digue suffisante à 
l'impétuosité des mauvais penobants; qui ont l^r 
source dans notre natiire dépravée. 

Ni M. Pbtot ni son fils tie' l'avaient wrapris ; mais 
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Anne-Marie et sa pieuse mère le savaient bien : 
toujours fidèles à leur antique foi, elles ne cessè- 
rent en secret de prier et de gémir. 

Leurs larmes ne furent point stériles. Après bien 
des égarements, Dieudonné revint à la foi mater- 
nelle, et prouva une fois encore que 1* enfant desf 
prières et des lannes d*une mère chrétienne ne sau-* 
rait périr. 

Chose singulière, mais moins rare à cette époque 
parmi ceux dont la droiture ne poussait pas la phi- 
losophie incroyante à ses conséquences pratiques,' 
dans cette fômille où lés esprits étaient si divisés, 
où les hommes se montraient si enthousiastes dés 
idées nouvelles^ et les femmes si ferventes dans la- 
sônpllcité de leur croyance, les coeurs étaient inti-- 
mement confondus dans la même affection I 



t, pun i tij bui (win jru i rijT iUBiiw ihjm^-* 



CHAPITRE IV. 

Lelettie JPotol ^(re ^ns > la. garde nativiuilt. ictfàire 

de Nancy. 

Bièudonné Pcftot sahia 17»^ oemme T aurore 
d'une ère dé gloh^ et de bonheur pour la FVance. 
Sa jeune imagination; exaltée par les cris de liberté 
qtri retentiraient autour de lui, ne rêvait plus que 
Gï€«sretRbnmins. Se signaler à-foi^ce de patriotisme, 
conwne les Irèros de Plùtarque et deTlte-Hve, ce^fut*^ 
alors son désir le pliis véhément et son plus doux- 
espoir; 

La garde nationale n'était pas encore^ autorisée 
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par la loi que déjà notre jeune héros figuradt dans 
ses rangs comme simple fusilier du deuxième ba- 
taillon. Grâce à son activité et à son aptitude peu 
communes, en moins de deux mois, passant de dix 
en dix jours par les grades intermédiaires, il est élu 
à r unanimité des suffrages lieutenant de la cin- 
quième compagnie de son bataillon. Bientôt même 
ce jeune homme de dix-neuf ans entre au conseil 
d'administration de la garde nationale, recevant 
ainsi une flatteuse marque de l'estime qu'il s'était 
acquise par ses talents, sa rectitude d'esprit et son 
amour naturel pour l'ordre et k discipline. 

Le jeune Potot, séduit par des illusions géné- 
reuses, suivait la marche de la révolution : il ne Ja 
précédait pas. Aussi plus d'une fois le vit-on se 
servir de son influence pour calmer l'irritation sour- 
dement excitée par des meneurs dont les vues n'é- 
tsdent pas aussi pures que les siennes. 

A cette époque de troubles et de confusion, l'on 
voyait même dans les armées germer et s'étendre 
des idées de réforme et d'indépendance. Metz fut 
un des premiers théâtres de la révolte ouverte. Les 
soldats de la garnison mutinés enferment leurs 
ofiiciers, s'emparent des drapeaux, se jettent avi- 
dement sur les caisses, et, après les avoir vidées, 
veulent mettre la municipalité eUe-même à contri- 
bution. Mais, grâce au concours de la garde natio- 
nale, le marquis de Bouille, lieutenant-général des 
armées du roi, et conunandant la place de Metz, 
vient à bout, au péril de sa vie, de ramener les re- 
belles au devoir. 
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La sédition était à peine calmée que des symp- 
tômes plus alarmants encore se manifestèrent dans 
la garnison de Nancy, Trois régiments la compo- 
saient : celui du Roi, de Châteaux- Vieux et de 
Blestre-de-Camp. Les officiers, presque tous riches 
et nobles, surtout dans le régiment du Roi, ne pre- 
naient point la peine de déguiser leur aversion pour 
un gouvernement qui battait en brèche leurs privi- 
l^es. Les sous-officiers, au contraire, partisans 
déclarés d'un ordre de choses qui leur frayait une 
route à l'avancement, excitaient la fureur des sol- 
dats contre leurs chefs. Chaque régiment avait son 
club modelé sur celui des Jacobins. Les infractions 
à la discipline se multipliaient ; bientôt le joug fut 
secoué, et là voix des chefs entièrement méconnue. 

Le lieutenant-général averti, malgré les précau- 
tions prises pour intercepter les communicatioiis^ 
se^hâte d'en référer au comte de La Tour-du-Pin, 
son ami, alors ministre de la guerre. La voix puis- 
sante de Mirabeau communique l'alarme à l'assem- 
blée constituante ; un décret d'une vigueur inusitée 
enjoint aux troupes révoltées de rentrer dans le de- 
voir, et confie à M. de Bouille, en cas de résistance, 
des pouvoirs fort étendus. 

M. de Malseigne, chargé de signifier le décret aux 
rebelles, eut à peine le temps de s'enfuir à Luné- 
vîUe. Là les carabiniers, aiwpès l'avoir défendu 
quelque temps, le livrent traîtreusement, pieds et 
poings liés. 

A cette nouvelle, l'assemblée nationale tr^oabla ; 
l'exemple devenait contagieux. Malgré Robespierre 
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et sa faction, M. de Bouille reçut F ordre d'agir. 
Maïs où trouver une armée sur laquelle îl pût 
compter ? Pouvait-îl se fier à la garnison de Mêlai ? 
La garde nationale s'offrit d'elle-même à lui.* C'est 
alors que les troupes, humiliées de se voir miises à- 
l'écart, demandèrent à grands cris qu'on leur permît 
de prouver par des faits leur sincère repentir. 

A Nancy, les rangs des rebelles s'étaient grossis 
d*une partie de la garde nationale et des gens de la 
populacOi Le marquis de Bo\iillé avait conçu le plan 
de cerner là ville avec une nombreuse cavalerie, 
d'imposer aux insurgés par cet appareil militaire, 
et de les forcer ainsi, sans coup férir, à livrer les 
principaux coupables ; mais la défection des cara- 
biniers de Lunéville fit modifier ces dispositions. 
Lé général ne put réunir poin* l'expédition projetée 
que trois mille hommes, dont cinquante de la garde 
nationale de Metz, commandés par leur colonel, le 
chevalier du Teil, et trois cents de celle de Pont-à- 
Mousson^ nombre bien inférieur à celui des ré- 
voltés. 

Le jeune lieutenant Potot eût mieux aimé signaler 
son patriotisme dans une guen-e contre l'étranger ; 
cependant travailler à rétablir l'ordre dans son 
pays lui sembla une entreprise assez digne de son 
dévouement, et dès le ^ août 17W il partit pour 
T6ul avec son bataillon. Le 81, entre six et huit 
heures du matin, T armée se réunit à deux lieuea de 
Nancy, au village de Frouard, désigné pour le quar- 
tier général. En approchant <îè la ville, elle se divisa 
en deux colonne». Le lieutenant Potot faisait partie 
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.4e lA.preaiiëre, que cofumandait Jtl. 4e Frinumt, 

. j(naréchal-de-camp. 

Yiers deux beures* et .demie Tavant-gso^ n'étdit 

_i^us «qu'à demi-portée de canou de la .porte Ae 
StaÎAviUe. A sa rencontre se i présente une ^épolia- 
,t\oa du d^)artement et de la muni^palité« appci^- 

. 4a0t'jdes /propositions d'accommodemeut* uJejûcw 
die^ r^ond le général, au nom de la nation; c'^t 
ellaqui m'a mislesarmes àlamain4>oiu'&ire exé* 
£uter sans délai les décrets de l'assemblée, sanc- 
tionnés par le roi. Que l'on m'amène sains et saufs 
MM. de Malseigne et de Noue; que r4>n me livre 
(pmtre coupables par ri^gimait (l'assemblée pro- 
noncera sur leur sort) ; que les régiments rebellas 
jpûttent la ville, se xan^nt en bataille dans la 

..pikûne, et, reposés sur leprs armes, jUtendent mçs 
ordres.ttltériews. Si dans une Jiemre je ne suis obéi 
di& point en point, je fais sauter les portes de 
Nancy. » 

/ Ce langage £emie *iit impression. Au temps ,mar- 

t^, lesi deux officiers généraux ^ prisonniers sont 

asMaiés, Ja garaisoa âort de la plaoe, et l&marquis 

>cte Bûiûilé, croyant, la ^^ létablie, ordonne à la 

première colonne qui devait forcer la porte Star- 

nislas d'entrer directement par celle de Stainville. 

Cent cinquante volontaires SuîSvSes marchaient 

/pp:e8quaâa»,tâle.d^c«|tte cplQJ3i)#» Les soldats suisses 

4«-îépiMM de fihÉttwi-^Vimi: les aperfoiiwit. 

Adissîtôt, soit par un ttkt de Ftedignatwn qu'As 

communiquent à tous les rangs, soit â Tinstigation 

des meneurs,. jfpi'ttnuiéaouement ^jproinpt.ne cop- 
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tente pas, les troupes révoltées rentrent précipitam- 
ment dans la ville, et contre Favant-gw^e qui 
s'approche saris défiance on braque le canon (1). 
Aussitôt une décharge de mousqueterie et d'ar- 
tîHerîe enlève à M. de Bouille une soixantaine 
â'hoHHnes. C'était la première fois que le lieutenant 
Potot voyait couler le sang. Il ne put se défendre 
d'une première impression de frayeur; lui-même 
en a fait l'aveu. Mais, surmontant aussitôt ce mou- 
vement involontaire de faiblesse, il s'élance, sur les 
pas de M. de Frîmont, avec ardeur au combat. 

Tandis que l'avant-garde pénètre par la porte de 
Stain ville, le corps de la colonne tourne à droite et 
gagne la porte Stanislas. Une bamère improvisée 
avec des poutres et des charrettes oppose un premier 
obstacle; elle est enlevée à l'arme blanche. Un 
instant après, la grille de la porte est brisée, et la 
colonne entre dans la ville malgré le feu vif et bien 
nourri qui sort des maisons. Un moment elle pamt 
ébranlée; mais le marquis de Bouille, ayant fait 
mettre en tète deux canons, la dispose par pelotoûs 
avec des tirailleurs sur les flancs, et la condttit en 
bon ordre jusqu'à la place de tîrève. Retranché* 



(Il Alors eut lieu ce trait d*hér(yïqae dévouement, tant ^- 
lébré à cette époque, et vraiment digne de l'être. Un Jeune 
officier du régiment du roi, le brave gentfltionnie breton de 
8iNy des Isles, s'attache â la booebe du caiiMi; on t'en ar* 
ràche. U se jette sur la lumière de la pièce et la couvre de son 
corps. Quatre coups de feu rétendent à terre sans mouve-» 
ment. La croix de Saint-Louis lui fut décernée ; mais moins 
de deux mois après il mourut de £es blessures. 
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dans r Université et dans les rues adjacentes, les re- 
belles foudroyaient les troupes royales et se défen- 
daient pied à pied. Là périrent cinq gardes natio- 
naux de Metz, enti^e autres le lieutenant-colonel, 
M. de Vigneulles. Dieudonné Potot fut lui-même 
atteint de blessures assez graves. Enfin, entre six 
et sept heures, le feu étant à peu près apaisé, on 
vint dire au général que le régiment du Roi, rentré 
dans son quartier dès le commencement de la fusil- 
lade, avait arboré le drapeau blanc. Après quelques 
pourparlers, ce régiment exécuta Tordre de se ren- 
dre sur-le-champ à Verdun. Château-Vieu^ capitula 
une heure après ; il partit aussitôt pour Vie, Mayenvîc 
et Marsal. Mestre-dé-Çamps se rendit à Toul. A la 
nuit close, les troupes séditieuses avaient évacué la 
ville, et le calme était rétabli. 

Le lieutenant Potot^ qui par sa bravoure s'était 
couvert de gloire aux yeux de ses concitoyens^ eût 
pu prétendre à la croix de Saint-Louis. Le roi l'avait 
envoyée à M. de Bouille pour celui des Messins qui 
s'était le phis signalé dans le combat. Mais, d'accord 
avec ses frères d'armes, il refusa une décoration qui 
ne pouvait se partager entre tous ; il ne daigna pas 
même se faire porter sur l'état des blessés, et par 
1& s'attirer l'a^tantioB du gmiverhement. Ses bles- 
sures cependant étaient assez profondes pour exiger 
des soins et un traitement suivi. L'hémorrhagîe 
périodique qu'il éprouvait depuis l'enfance venant 
à s'y joindre» son état devint plus pénible. Mais 
l'bonneur d'avoir figuré dans l'affaire de Nancy 
exaltait son imagination et lui faisait oublier ses 
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souffrances. Dès que se& plaies furent sulBsamment 
cicatrisées, il reprit avec zèle ses fonctioils de mem- 
I^e du conseil d'administration de la garde natio- 
nale. (1) 



^l*^-M« 



^ 



CHAPITRE V. 

Patriotisme âo Heoteinmil Polot« H se décMe d.eittiffaMwr 

rètaliiiillUire. 

Vers cette époque, Dieudonné s'engagea dans la 
société des Amia de la constitution. La mission se- 
crète dont elle le chargea marque assez l'idée que 
Ton s'y était faite de son dévouement aux principes 
révolutionnaires. Il est nommé commissaire, âit*-il 
lui-même, « pour aller entendi*e prêcher lés prêtres, 
ret l^er de surprendre dans leurs piu*otes de quoi 
les dénoncer et les faire arrêter. » C'est ce qu'il 
appeliut dans la suite les momtruodtés de son a4^ 
^0nee;ei^ pour eixpier la faute d'airoîir ac0e|tfé4m 

(1) Parmi les papiers de Tëpoque, dont noos devons la 
communication â l'obligeance de M. Clere, bibliotliécatre de 
ta Yine,qae nous prions de voulofr bien •agréer ici le témoi- 
gnage de noire sincère grsMiide, nous ««wt irMVô.la iMrte 
Mlvaste : « l^ i9 avril, il M'a Uèfûmkufspt'ML PoM^aanNe 
du conseU d'administraUon de la garde natloiiale,.8ne lellKe 
de change de 980 livres tiré (sic) par M. Thomas de Sézanne, 
ordre en blanc, pour être employé {sic) au soulagement des 
veuves et Measés à l'affaire 4e Blanoy; €etle somme m'a éié 
vVcMse en «sslpiats parjH« airaoite,^ m^^^mmélM^^» 
]iorl0fttille^G*4B,liass» 13. 
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tel mandat, son humilité se plaisait à en renouveler 
le j)énible aveu. 

n remplit cette mission odieuse plus d'une fois ; 
m^ ce fut un bonheur pour les prêtres qu'on vou- 
lait désigner aux haines populaires. Sa droiture et 
son éqmté naturelles ne lui permettant point les 
interprétations arbitraires et malignes, il ne trouva 
dans les sermons qu'il entendit rien de répréhen- 
sible, et ne dénonça personne* D'ailleurs il quitta le 
club « avant qu'il devint sanguinaire. » Franche- 
ment patriote, Potot ne voulut jamais souiller ce- 
nom ni de boue ni de sang. 

Soudain le bruit se répand à Metz que l'étranger 
se dispose à entrer en France. La ville, une des clefs 
du royaume, sera assiégée, et deviendra le foyer de 
la contre-révolution. Ces rumeurs, venues on ne 
sait d'où, prennent de la consistance. L'ennemi ne 
tardera pas, il emportera la ville, car une partie des 
fossés, à sec et presque comblés depuis longtemps, 
offre un facile passage. Soldats et citoyens se met- 
tent aussitôt à l'œuvre; Potot surtout s'estime heu- 
reux de travailler pour la patrie en danger. On vit 
le jeune avocat s'arïner de la pioche et de la pelle, 
remplir et conduire les brouettes comme un simple 
manœuvre, animer les autres travailleurs par son 
enthousiasme et sa gaieté. Par là crût rapidement 
sa popularité, dont il n'usa que pour le bien de ses 
ccHnpatriotes. 

Le corps municipal, dans un certificat qu'il lui 
délivra, rendit homms^e à ses vertus civiques et au 
soin qu'il eut toujours de faire servir son influence 
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w enteetenii' le bon ordre et la soumission aux lois 
du pays (1). Sa compagnie joignit son témo^nage, 
h celui de la municipalité, comme pour le désigner 
à^ Testime de tous les bons citoyens. (2) 



rity Les cerUÛcats suivants ont été conservés parmi les pa- 
lets du P- Poldt : 

« Le corps municipal de la viUe de Metz cerliffie à lous ceux 
<tu'U appartiendra que monsieur Nicolas-Marle-Dieudoiiné 
IHHdt, fils de monsieur Jean-Nlcelas-François Potol, hommes 
de loy, eiloyen acUf de celte ville, âgé de vingt ans, Ueutenani 
de la cinquième compagnie du second balaiUon de la garde 
nationale de Metz, s'est, dès l'instant de la formation de la 
garde nationale,' livré avec zèle, inteUigence et acUvité au 
serfice; qu'tt Ta d'abord fait en qualité de fusilier; qu'ayant 
sçopar sa conduite s'attirer Ut confiance de ses coneitoyena 
et frères d'armes, il est passé successivement du grade de 
caporal à celluy de lieutenant de la compagnie dans laquelle 
il sert; cerliffie en ouire que ses talents et son amour pour 
Tordre et la paix l'ont fait choisir par sa compagnie pour être 
son député au conseil d'administration de la garde nationale : 
qu'enfin son esprit Jusie et conciliateur a fait souvent ren«* 
tror dans l'ordre ceux^ de ses frères d'armes qui s'en étaient 
écartés par de fausses interprétations des loix; qu'il s'est 
trouvé d'ailleurs dans l'affaire de Nancy, où n a déployé tout 
son courage à la défense de ces mêmes lois, que même 11 y a 
C6«ni des dangers, et a été incommodé assez, sériensemeat 
de ses blessures ; en foy de quoy il sera délivré le présent qui 
sera signé par le maire et le secrétaire de la municipalité. 

« A Metz, le neuf aoust mille sept cent quatre-vingt-onze. 
« Fenoiiil, secrétaire. Pour duplicata, Pacquin, maire. 

<t Vu et attesté par le directoire du dbArifà de IfeCZi ce 

9 août 1791. 

« Pécheur, v.-p„ Purito(, MH^ Cûberi, secrétaires* » 

(t) a La clnqùi^e compagnie du second MaHloa. éè U 
fl^de naUonale de Metz assemblée, certifie quelfieoiasPotot, 
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U avait, denaandé lui-même ces certificats^ çt la 
note écrite de sa main nous apprend dans quel bttt 

Les ruines s'amoncelaient en France. Le tilve 
d'avocat au parlement était devejiu inutile. S'enga- 
ger dans une nouvelle administration lorsque rim 
n'oSEraât encore de chances de stabilité, la prudence 
ne le conseillait pas. « Pour ne pas rester oisif, «u 
jiutùt entraîné par le mouvement révolutionnairet 
Potot se détermine à embrasser l'état militaire ; resté 
seul debout. » 

Scm aptitude po^r la carrière des armes s'était 
révélée à lui dans l'essai, qu'il venait d'en faire à 
tiancy. L'avenir ne lui présageait que succès : les 
peines, les fatigues, les mécomptes disparaissaienC 
ou n'étaient comptés pour rien en comparaii^on de 
la gloire sur laquelle il comptait. Après de longujes 
réflexions, son parti fut irrévocablement pris« Res^ 
tait à obtenir le consent^nent de M. Potot. Celui-ci, 
fk» calme ^ plus froid, ne pouvait que repousser 
UB projet qyi contrariait toutes ses vues sur son 
fite. IXeaà&OBé le sentait bien ; cependant il parla, 
en afpelmt à son secours toutes les ressources de 
9m espnL Cette démarche lui coûta beaucoup ; scm 
père n'y eut ^mcun égard et demeura inflexible. 
Tant de soins, tant de sacrifices ne devaient^ls 

soa lleofenant, a làK avec exacUtade le service de garde na- 
tional et qa*U lai a donné en plusieurs occasions des preuves 
de patriotisme qui luy ont mérité sa confiance et onl deu luy 
acquérir ceMe de tons les bons citoyens. 

« A Metz, It s «M 1791. 

« J. F* FolM^«wtre, capitaine. » 



- 28 - 

aboutir qu'à des triomphes aussi dangereux qu'é- 
phémères? Etait-il raisonnable d'immoler à une 
fantai3ie de jeune homme les espérances que son 
cœur paternel nourrissait depuis si longtemps et 
qu'ir avait déjà vues se réaliser en partie? 

Rebuté de ce côté, Dieudonné s'adresse à sa mère 
et à sa sœur ; il les presse de lui venir en aide. A 
ses instantes sollicitations elles répondent par des 
larmes. Mais il revint tant dé fois à la charge, il fit 
si bien briller à leurs yeux ses espérances d'avan-* 
cément, il sut si habilement réfuter leurs objections, 
que, vaincues par ses importunités, elles consenti- 
rent à prendre sa cause en main. M. Potot céda à 
leurs efforts réunis. Ge fut un sacrifice héroïque ; 
lui-même nous l'apprend dans une lettre qu'il écri- 
vit à son fils lorsque celui-ci fut plus tard tenté d'a- 
bandonner le service. 

« C'est un état, dit-il, que vous avez voulu pren- 
dre; j'en connaissais par la lecture et par relatioïî 
tous les dangers; aussi je m'y suis opposé jusqu'à 
ce que votre mère et votre sœur se soient jointes à 
vous pour m' arracher mon consentement, et ma 
condescendance a été pour moi le plus grand sacri- 
fice que j'aie fait de ma vie, n'ayant qu'un fils, 
l'ayant élevé moi-même, pris mes mesiu'es poiu* lui 
faire éviter les écarts de la jeunesse, comptant vivre 
avec lui plutôt comme un véritable ami que comme 
un fils, et ne jamais m'en séparer; j'ai vu avec 
douleur tous mes longs projets avortés dans un mo- 
ment, et je ne crois pas que j'aurais déféré à vos 
instances communes sans mon principe qu'il faut 



J 
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aimer ses enfants pour eux et non pour soi, et qu'il 
faut laisser une pleine liberté dans le choix d'un 
état. Vous aviez toutes les connaissances que l'on 
pouvait désirer dans un jeune homme, vous étiez en 
âge, vous aviez fait votre entrée au palais avec dis- 
tinction, vous aviez de même servi dans la garde 
nationale ; vous étiez par là à même de voir lequel 
de ces deux états vous convenait et pour lequel 
vous aviez le plus dé goût et d'inclination ; il n'était 
pas question de guerre : le péril éloigné est toujours 
peu de chose. Dans cet état je me serais toujours 
reproché ma résistance, et j'aurms cru agir contrsd- 
rement à mon principe,, et préférer mon bonheur et 
ma satisfaction aux vôtres. » 

Le 55* régiment (Condé-infanterie) était à Metz 
depuis le 18 juin 1791. Dieudonné s'empressa de 
s'y engager. Il fit son entrée au régiment leih sep* 
tembre, et dut sans doute à ses bons certificats d'è* 
tre aussitôt nonmdé par Louis XYI sousrlieutënant 
au second bataillon. C'était alors un beau jeune 
homme, à la taille dégagée, au front piu*, à l'œil vif 
et spirituel. Ses lèvres légèrement pincées offraient 
une indéfinissable expression de finesse et de malice; 
mais ce qui ressortait le plus de ses traits réguliers 
et des lignes sévères de son visage c'était l'énei^ 
et la résolution. Ausd, rien qu'à le voir, officiers et 
soldats comprirent qne le sous-lieutenant de vingt 
ans sersdt homme à se faire respecter et obéir. 
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CHAPITRE VI. 

Premières campagnes de Dieadonnë Potot. 

L'attaque à laquelle on s'était préparé à Metz 
n'avait point ealieu. Les puissances étrangères hé- 
ritaient encore, et notre jeune sous-lieutenant put 
rester auprès de sa famille tout en s'initiant aux 
fonctions de son nouvel état. Tout à coup Tordre 
de partir arrive. Le à mars 1792 le régiment de 
Gondé quitte Metz ^précipitamment que Dieudomié 
n'eut pas le loisir de faire ses adieux à tous sespa»- 
rents. Montmédy était le lieu de sa destination. Cette 
ville, jadis place forte du duché de Luxembourg, 
et, depuis la nouvelle circonscription, renfermée 
4«ns le d^rtement de la Meuse, touchait alors 
«ux frontière de l'empire. La guerre paraissait im- 
minente. Déjà les provinces belges, Hea^es au vîf 
par l'empereur Joseph II, s'étaient mises en pleme 
insurrection pour défendre leur liberté de cons- 
ôience. L'assemblée nationale ne pouvait man- 
quer de profiter de mouvements si favorables à ses 
^tesseins, quoique le but en fôt si diflèreht. Le 
**• avril, en déclarant la gueire à Tempereur, ék 
décrète l'invasion de la Belgique, et le 27 le 66« de 
Hgne reçoit Tordre tf entrer en cîmipagne et de se 
rendre aiu camp dOiDun, distant de Montmédy seu- 
lement de six lieues. 

Tandis que Biron 4clMwait devant Mons, que 
Théobald Dillon, encore plus malheureux, était mis 
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«a pièces par ses propres soldats aux portes de 
Tonmay, le régiment de Potot, renversant tous les 
obstacles, se portait par tes Ardennes sur Pliilippe- 
ville. Là le jeune sous-lieutenant, qui, par sa valeur^ 
«a fermeté et ses manières nobles et aimables, s'é- 
tait déjà concilié l'affection de ses chefs et de s^ 
compagnons d'armes, fut nommé lieutenant le 
20 mai (1) . Trois jours après il se signala tellement 
à l'affaire d'Heimtinne, que, sur le champ de ba- 
taille, il est élevé au grade d'adjudant-major de son 
bataillon. 

Au commencement de juin, nous le retrouvons 
devant Maubeuge au combat de Glisuelle. 

L'avant-garde de l'armée de Lafayette, placée 
^n avant du camp de Maubeuge, en était séparée 
parlaSambre. Le général autrichien Clairfayt coïv- 
çoit le dessein de la surprendre. Le 11 juin, de 
grand matin, il sort de Mons, arrive sans bruit, et 
commence aussitôt l'attaque avec vigueur. Gouvio»^ 
qui commande le poste, sent qu'il faut céder à des 
forces supérieures ; mais, comptant sur un prompt 
secours, il fait filer ses équipages vers Maubeuge^ 
range son artillerie sur la chaussée et se replie len- 
tement et en bon ordre. 

(I) D'après un état de services du 3 vendémiaire an vji 
(t&ieplembre i799j, ce ne. serait que le io du mots de Juin. 
La 4ale que nous avons adoptée ressort d*une pièce anlé*- 
rieore. C'est le certificat délivré à radjudant-miijor Potot par 
les membres du conseil d'administration de son bataillon 
le 9è septembre 1793, du btrouac de Bttlweiler en avant de 
Sarrebrticb. 



- 32 — 

Le 55% retranché derrière des haies, soutenait le 
fèu de l'artillerie, et, par une fusillade bien nourrie, 
protégeait la retraite ; mais le secours attendu n'ar- 
rivait point. Les vents contraires et un violent orage 
étaient causé que Ton ne pouvait entendre du camp 
iqême le bruit du canon. Ebranlée par im combat 
opiniâtre de plusieurs heures, l' avant-garde va se 
mettre en déroute lorsque arrive enfin le général 
Narbonne avec des renforts. C'est Lafayette qui l'a 
envoyé à la hâte aussitôt que l'aiTivée des équipages 
l'eut averti du danger de ses soldats. L'armée tout 
entière s'apprête à Je suivre. Cette nouvelle ranime 
l'audace des combattants; ils fondent à leur tour 
avec impétuosité sur l'ennemi. Clairfayt, crsdgnant 
d'être enveloppé, rentre précipitamment dans son 
camp de Mons, laissant le terrain jonché de morts 
et de blessés. Le nouvel adjudant-major avait pris 
une part active à cette belle défense, et ses talents 
jmilitaires s'y étaient développés de manière à at- 
tirer de plus en plus l'attentioù de ses chefs (!)• 
Ici nos mémoires n'offrent plus aucun AéisSL sur la 
fin de la campagne. Nous savons seulement que le 
1" novembre 1792 Potot était de retour à Mont- 
médy, et que le 66* commença dès lors à faire partie 
de l'armée de la Moselle, sous les ordres de Beur- 
nonville. 

La république avait à se venger sur l'électeur de 
Trêves de l'asile qu'il accordait aux émigrés dans 

(i; Cest ce qu'atteste un certificat qui lui fut délivré Tannée 
suivante ; nous verrons bientôt à quelle occasion. 
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ses états. L'armée de ^a Moselle envahit son terri- 
toire ; mais elle se borna & des escarmouches sans 
conséquence, à des marches et contremarches fa- 
tigantes qui firent périr le tiers de l'armée sans ré- 
sultat important. Au milieu de tous ces mouvements, 
Potot ne laissait pas de se faire remarquer. Le 
15 mars 1793, tout en conservant le titre et les 
fonctions d'adjudant-major instructeur, il avait pris 
rang de capitame, et plusieurs fois^ pendant cette 
campagne il fit le service d'alde-de-camp. Le 17 msù, 
tandis que l'armée du Rhin est battue à Rilshein, il 
se distingue à la prise des retranchements de Lim- 
bacb sur la Blies, en avant de Homboui^ ; puis, 
étant entré vainqueur dans Arlon, il va se reposer 
jusqu'au mois de septembre derrière la Blies et la 
Sarre, où l'armée de la Moselle s'ét^t tranquille- 
ment retranchée au lieu d'agir pour délivrer la gar- 
nison de Mayence. 

Quand, après la prise de cette ville, le général 
Hforeau prit le conmiandement de l'armée de la 
Moselle, il comprit qu'il fallait sortir de cette inac- 
tion et relever l'honneur français. Il repassa la 
Sarre, et vint camper dans le duché de Deux-Ponts. 
Son armée étîdt divisée en trois corps. Le principal 
occupidt l'excellente position de Hombach, et faisait 
face au duc de Brunswick, en se liant par Bontdel 
aux lignes de Weissembourg. Dans ce camp se trou- 
vait le capitaine Potot ; il était commandé par le 
général en chef, ou plutôt par les représentants du 
peuple, qui partout avaient mission d'exercer un 
pouvoir illimité sur les troupes et les généraux. 



«>♦ 
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Les Pi'udsiciis s'étaient retranchés à Pirmasens, 
position formiâable dont cent pièces de canon hérish 
^ent les abords. Surprendre Pirmasens semblait 
dHHclle au général français ; emporter laphice, im- 
possible. A ce mot, les représentants ^'indignent. 
Point d'obstacle, selon eux, insurmontable à T in- 
trépidité des soldats de la république. L'attaque de 
Pirmasens est résolue. Mais Brunswick sut si bien 
se défendre, et Fardeur des représentants du peu- 
jie ùxi si inconsidérée* que malgré des prodiges de 
valeur la confusion se mit dans les rangs de l'année 
française. Bientôt infanterie et cavalerie s'enfuient 
pêle-mêle ; les troupes, sabrées, mitraillées, en 
proie à la terreur, jettent pour courir plus vite ar- 
mes et bagages. Ce fut une déplorable déroute. En 
plein jour des bataillons entiers s'égarèrent dans les 
défilés et les bois qui entourent Hombaéh, et ne re- 
vinrent au camp que le soir. Potot y retftra la rage 
Jbns le cœur, l'âme navi^ de douleur et d'indi- 
goation. 

CHAPITRE yH. 

Potot parle avec trop de liberté. H est incarcéré à Heiz. 

En moin» d'une année l'aYÀiAe: de Isa HM^e avait 
vu passer au commandement BeumotWine, lâgne- 
ville, Houcbard, Séhsmerûïxmg^ IIcMmi, ttuquél 
vont bientôt succéder EockeM tmsrém. Steor tem- 
plac^ les Bobhfe privés dateurs gxsde», ofti/^ut 
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égard qu'àrancienneté de service. Ainsi, tel viaix 
scAdatj ioepte et ignorant, pouvait en quelques â&- 
noiaines devenir chef de bataillon. Mais quand les 
inconvénients de ce système ab^irde y eurent fait 
rao^ncer, la nomination des officiers supérieurs der 
XAeura au choix des représentants du peuple. Et que 
de jfois ne vit-on pas les. nouveaux ofiicien?, lesgé- 
.néraux en chef et les représentants eux-mêmes, 
s'arrogeant le droit de diriger la guerre, quoique 
sans talents et sans expérience, compromettre le 
salut des armées, et expier leur témérité piix de 
désastreuses défaites ? . 

Un tel état de choses fournissait abondante ma^ 
tière aux boutades satiriques du capitaine Potot* 
Vif et d'une franchise sans égale, incapable de dé- 
gmser sa pensée; malin, caustique parfois, iljie 
ménageait personne. Les mesures imprudentes des 
x^hels, les revers essuyés» les retraites mal comma^r 
dées, l'indiscipline des^ soldats, la rapacité des offi- 
ciers, tout ce quil voyait, tout ce qu'il entendait 
révoltait son âme, qui ne comprenait pas ainsi te- 
république. Il se mettait à prendre en dégoût l'état 
mSitaire, et versait librement dans le sein de B(^a 
père 6^ plaintes et ses projets de démission. La 
déroute de Pii-masens vint enfin porter son indigna- 
lion au comble, et il ne la déguisa pas. Nul ne fut 
à J'abri de aes invectives. Sa mauvaise humeur ne 
ménagea pas même l^colonel du régiment. Il avait, 
un jour deT[)luîe, commandé, sans raison plausible, 
la grande tenue ; l'adjudant-major murmure hau- 
tement ; le colonel s'en offense ; Potot réplique av«c 
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aigreur. Il n'en fallait pas tant pour attirer sur sa 
tète un formidable orage. Une dernière circonstance 
^n hâta l'explosion. 

Un officier du même bataillon que Potot avait à 
obtenir des représentants du peuple un congé de 
quelques mois, parceque son père venait de mourir. 
Fort mal vêtu, comme étaient alors la plupart des 
soldats (1) , il se présente à l'audience, requête en 
main. « Comment ! en guenilles, s'écrie le conven- 
tionnel, en guenilles devant un représentant du peu* 
pie français ! Citoyen officier, prends garde que tes 
épaulettes ne soiit pas clouées à tes épaules ; on 
n'insulte pas impunément à la majesté de la na- 
tion. » 

' Le pauvre officier, décontenancé, balbutie quel- 
ques mots d'excuses, et sort pâle et tremblant. 
Potot le rencontre : Camarade, qu'y a-t-il donc? tu 
fais bien triste mine I La conversation s'engage^ 
on conte la mésaventure. S'il ne tient qu'à un bel 
habit, dit Potot, je puis t'en prêter un tout neuf. 
Le lendemain le solliciteur, revêtu d'un habit bril* 
lant, s'adresse à l'autre conventionnel, sûr cette 
fois d'un gracieux accueil. Il n'a pas ouvert la bou- 
che qu'il entend ces mots foudroyants : « Qtfest-ce 

(1) Lés troupes, mal payées, pillées par les fourDisseors, 
offraieol le spectacle du plus déplorad>le dénuemeiit. Un mois 
plus^ard Saint- Just et Lebas, enroyés pour réorganiser, les 
armées de la Moselle et du Rhin, n'y trouvèrent d'autre re- 
mède que d'ordonner à tous les aristocrates de Strasbourg de 
Âe déchausser pour fournir des souliers à dix mille défenseurs 
de la patrie qui vont pieds nos. 
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que ce monsieuTt ce ci-devant, cet aristocrate? 
Veux-tu donc faire révolter l'armée? Le soldat 
crève de faim, n'a ni souliers ni habit, et te voilà, 
toi, paré comme un prince. Timagines-tu faire en- 
core ta cour aux tyrans ? — Mais, citoyen représen- 
tant. — Point de mais^ ou je te déclare suspect. » 

Consterné, ne sachant plus quel parti prendre, le 
malencontreux solliciteur reporte au capitaine son 
habit, et lui raconte sa nouvelle déconvenue. Potot 
/Cn ce moment écrivait à son père. Tout en plaignit 
sincèrement son camarade, il ne laissa point écha]^ 
per le côté plaisant de l'histoire. Un esprit moins 
habile à manier l'arme de l'ironie n'eût pas épargné 
les ridicules fanfaronnades des représentants du 
peuple, et notre capitaine ce jour-là était en verve. 
La lettre est interceptée, car déjà Potot était sus- 
pect. Les représentants jurèrent de se venger ; mais, 
soit pudeur, soit crainte du ridicule si la lettre est 
reprodmte, ils évitent de se mettre en cause, et se 
contentent d'ordonner, par Tintermédiaire clu co- 
mité de surveillance, une visite domiciliaire chez 
M. Potot, à Metz. Cette visite amena la saisie de la 
correspondance de l'adjudant-major. Parmi ces let- 
trée on choisit celle qui s'exprimait avec le plus de 
liberté sur le compte des chefs ; puis, le 27 vendé- 
miaire an n (18 octobre 1793), Potot fut arrêté 
C(mmie suspect au camip de Kirbrich-HemerstroiT, 
peut vîBage sur la Nied, entre Kerck et Sarrelouis, 
et conduit aussitôt dans la prison militaire de Metz. 



- 38 -. 



CHAPITRE Vm. 

Mémoire Jastiflcatif rédigé par Potot. n est mis en liberté. 

X' arrestation du capitame Potot jeta sa famille 
dans la consternation ; car alors être placé dans la 
catégorie des suspects, c'étah ^tre dévoué presque 
mfaiUiblement à la mort. Tandis que le père cher^ 
«bait de tous côtés assistance et conseil pour pré- 
?0nir lé coup qui menaçait son fils, la mère et la 
fiDe adressaient au ciel les {^s instantes prières^ 
et réclamaient le secours de S. Joseph, leur refuge 
ordinaire dans les dangers. Nous verrons que ce ne 
fUt pas en vain. (1) 

Au camp, l'arrestation de Potot avait produit une 
vive sensation. Sa francbise, sa gaieté, sies manières 
simples et prévenantes l'avaient fait aimer de tous 
ses compilons d'armes. « Ennemi, di8idt-4I M^ 
nième à son père, de tout ce emnposé de gestes 

(i) Le 10 Janvier nai, leprisoimitrTaeoiitail'tnilaiit à sa 
sœar iiBela-TeUle dan»on demi^sMuiB^ il avait «m ajMnt» 
Yûir an vieillard vénérable, vêtu de blanc, tel qa'oarepréaeiile 
ordinairement S. Joseph ; que ce vieillard Tavait assuré de sa 
préteétion, lui avait dit d^avolr bon courage, que daie vingt 
Jours il le ferait sortir de prison.fAnne-Harle-^lfiooleréipeBiR 
^ ne point a'en moquer, mais d'attendre rév èaemea t Le 
29 Janvi<sr Ckit le Jour de sa délivrante. 

Nous tenons ce fait d'un ecclésiastique de Metz que M. Po- 
tot honorait de sa conflance et auquel lui-même Va plusieurs 
fois rapporté. . 
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«ttindés, de grimaces et de paroles «n r^r (pCm 
appelle politesse, ce qui est vrai c'est que moi (pà 
tf en ai point d'autre que de prouver aux gens esti- 
mables que je les estime, aux méprisaWesqucJe 
tes méprise, aux inconnus que jehe k» connais p«5, 
et de rendre des services réels A ceux qui en oi«; 
b^oin; moi qui veux manger^ quand j'ai faim, ^ 
ne veux pas boire quand je n'ai j^ soif, je diwmafe 
à tous les diables l'étiquette et les cérémonie», o 
Grâce à ce caractère, ses inférieurs lui pàrdon- 
ntoent facilement son exactitude pourrie service^^ 
sa rigueur, quelquefois excessive, à^ punir les plœ 
légères fautes contre la discipline, te» chefe résu- 
maient sans l'aimer; mais dans'cette occasion cri^ 
tique personne ne l'oublia, finit jours a|>ré8 8<m 
départ de l'armée, on hd fit pasaerun eettMmt^Qb 
civisme en bonneifonne, signévX)ar les membres'Soi 
conseil d'administration du «econd^biafisUHan. Pour 
lui, lom de s'atbandonner aux îdées lugubre» qm 
venaiCTt l'assaillir, ilTnît à profit les loisirs fle^a 
p«ison pour rédiger un mémoire énergique» tmp 
étendu pour être reproduit en entier. 

Après avpnr pi^ésenté un exposé triRXrâfGt èe m 
vie toute patriotique jusqu'à «on eiît!*ée^8atts Tétat 
militaire, il ajoute : «J'ai quitté ipcmr^ma patrie; 
longtemps avant que ^es dangers 'Vû? sppèïsmBÉ%f 
les parents les plus respeCfâbles, ie meitteur (tes 

pères Au nom de la patrie, f j'ai ibravé^craii^ 

de lui laisser soupçonner en moi une^espèce tf i»^ 
gratitude. Je me promettais i>^n'6ii^%ftbange'cte le 
«omWer^de ^mtiôfactHm, et cepeii^9aaeft >a ^e m%B 
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avait pas encore assez coûté pour mon dévouement; 
il fallait lui plonger un poignard dans le sein; 
raccabler de chagrin; être traîné en prison sous 
ses yeux, et venir me justifier I... Citoyens, si vous 
pouviez lire dans mon cœur, vous y verriez que le 
dessein de commettre une contravention aux lois, 
qui me coûterait la perte de l'estime et de l'amitié 
de ce que je respecte le plus dans l'univers, n'y est 
jamais entrée 

tt ....• J'^ résisté aux sollicitations perfides d'un 
de mes chefs émigré; j'ai refusé d'être T^de-de- 
camp d'im autre devenu général, dont on soupçon* 

nait les sentiments Je le dis avec la fierté de 

l'innocence, j'ai fait dans toutes les occasions ce 
que je devais faire. Dans sept aifaires ou actions, 
j'ai montré que j'étais républicain, et je crois que 
cette manière de le prouver n'est point équivoque. . • 

c( I>es ennemis de ma famille, soupçonnés de fé- 
déralisme, ont cru trouver dans une lettre, psurmi 
quantité d'autres, des preuves d'incivisme; cettp 
lettre était développée et expliquée par celles qui 
Ton); précédée et suivie, et qui justifiaient le con^ 
trahre d'une manière aussi claire que le jour. Comme 
avec le secours de ces lettres je n'avais pas besoin 
de justification, pas même d'explication^ et que ce- 
pendant ces citoyens avaient fort envie de me nuire, 
ils ont envoyé toute seule la lettre pour laquelle je 
suis aiTêté, et ont gardé les autres ; ce qui est, j'ose 
le dire, le comble de l'infamie 

« Est-ce donc à des gens qui se conduisent ainsi 
à jeter des doutés sur l'honneur d'un soldat ? Et s'ils 
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étaient là, je leur dirais : Vous qui venez porter la 
désolation dans une famille vertueuse, par un effet 
de votre mauvaise foi, quels sont v^s titres ? Qu'a^ 
vez-vous fait pour la patrie? Les plus grands ser- 
vices que vous lui avez rendus, osarez-vous les 
mettre en parallèle avec les dangers que j'ai courus^ 
les fatigues que j'ai essuyées pour elle? Si vous 
étiez vraiment républicains» Votre poste serait aux 

frontières Moi, patriote qui dans tous les temps 

ai payé de ma personne ; moi qui depuis la révolu- 
tion n'ai pas passé un seul jour qui ne iftt pomrla 
liberté ; moi qui combats pour elle depuis qu'elle a 
des ennemis, je suis arraché ignominieusement à 
mon poste ; moi qui expose ma vie pour le gouver- 
nement , je suis accusé de conspiration contre le 
gouvernement. Et par qui ? Par certains petits ci- 
toyens qui se qualifient de républicains par excel- 
lence, pour avoir proféré de grands mots qui n'en 
imposent qu'à des sots; parcequ'au coin de leur 
feu, aux côtés de leurs femmes, ou aptes un bon 
repas, et surtout fort loin des boulets, ils ont crié : 
Vive la république I... Qu'on vienne avec moi souf- 
frir et se battre, et lorsque la foudre des tyrans 
grondera sur nos têtes, alors nous crierons : Vive 
la république*. .. 

« Qu'est-ce que présente l'ensemble de cette let- 
tre? Des inquiétudes...., des craintes que nous ne 
réusâssions pas aussi promptement que je le dési- 
rerais, et que l'on ne prît pas les mesures qui me 
semblaient les plus eflicaces pour parvenir à des 
succès* Et ces inquiétudes, à qui est-ce que je les 
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communique? Ai-je affecté de la publier d'une ma- 
nière effrayante, propre à jeter le découragement 
flans les esprits? Non ; je les verse dans le sein d'un 
père, je ne les confie qu'à un patriote éloigné des 
^armées, avec lesquelles il n'a aucune liaison. .. • J'ai 
parlé peut-être avec trop de feu et de vivacité ; mais 
tîette franchise prouve beaucoup plus pour moi que 
si j'avais marqué de l'aristocratie sous des termes 
étudiés.... On peut mentir à la convention, on peut 

mentir à la France entière, et c'est ce qui Brrive 
tous les jours ; mais on ne peut en imposer, par im 
conte fait à plaisir, à l'observateur placé sur les 
lieux, qui connaît les faits et qui n'a pas toujours 
lieu de se réjouir, surtout quand il voit que Ycm 
propage certains abus en les déguisant au lien de 
les àénoncer. 11 ne peut alors s'empêcher d^avoîr de 
la bile, s'il est patriote; et il la laisse transpirei* 
malgré lui. H s'exprime amèrertient, et voilà ce qui 
m'a rendu suspect, voilà mon crime. Ouï, j'avais 
de l'humeur lorsque j'ai écrit, et je m'en fais hon- 
ïïeur ; car certes j'avais raison d'en avoir.... 

« . . . . Qu'on me dise si depuis la guerre les géné- 
raux, ou au moins la très grande majorité, et ceux 
dont on a été lé plus engoué, n'ont pas été des trsd- 
tres ou des imbéciles. Qu'on nie, si Ton peut, qu'il 
a été dit en pleine convention que la nomination 
ûes généraux était entravée par deux écueils, la 
trahisxm et l'ignorance ; et que de deux maux î! fal- 
lait préférer le moînare : qu'aî-je dit de p^usT...... 

Qu'est-ce que Pon doit aux généraux? de robéîi^ 
sance toujours, delà confiance quand Hs la méri-- 
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tent... Ma confiance, à moi, elle m*appartîeAt, -«i 
mcane loi ne peut la contraindre. S'il est be^ei^ 
mowir pour sa patrie, c'est lorsque notre mort liri 
est utile; et m'ôtera-t-on l'envie de mourir nOi^ 
Bieot et de voir ma vie entre les mains d'un bonrtu 
gui sache remployer?... Je n'ai jamais conteiM% 
frobitéaiax généraux dont î'^ parlé; mois f m en 
que, quoique étant un excellent menuiirïer, taîUetor, 
cordonnier, on pouv^t ^re un fort maiYvaist^^Mè* 
nd ; ce que perspnne sûrement ne veut me oosttt^ 
ter; non plus que ce n'est pas assez d'être suoh^ 
caioUe^ ni même tm ancien i^dat, pour bien 
eondoire une armée, mais qu'il faut joindre «a JH^ 
triotifflfie, qui est cependant la plus indispensabii 
qualité, beaucoup de talents indépendants . cte <3ft 
iaravoure et des oj^nions politiques. L'^n vipit lies 
excellions à cette règle; mais il ne fallaot :pi9 
meôcns que le génie de la liberté pom: les produte;» 

Potot termine en protestant de nonveau ck^.^ai 
innocence ; il rappelle que toute sa conduite ^ mô^ 
rhé ïesûme de ses frères d'armes. « J'en serai tanfr* 
jours digne, ajoute*t-ii, soit que je vire, sott xfm 
î'âie la gloire de> mourir pour ma patrie^^ aucn 
soupçon injurieux ne pourra l'obscurcir. » 

Qiràle que soit la valeur de cette défense^ ce fut 
vu bonheur pour Dieudcmoé d'échaqfiper à ht nés»- 
àstà de compar^tre; car il estpermis decroireque 
l'éloquence un peu lud/t, la ^nchise twite mili^ 
taire de son mémoire eût peu modifié les arrêts du 
tribunal révolutionnaire. 

La famille Potot avait à Metz un ami dévflv&i 
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II. Purnot, (1) ruQ des administrateurs du district. 
Républicain, mais honnête homme, riche, membre 
influent de la société populaire , de b^e humeur 
surtout, M. Pumot était fort considéré des repré- 
sentants Baudot et Lacoste, qui vensdent de succé* 
der à Saint-Just et à Lebas. Il prend à cœur la déli- 
vrance du fils de son ami, et se fait fort de l'obtenir, 
^ussi, dès le 3 nivôse (23 décembre), bien qu'il 
n'ait pas encore parlé aux représentants, il donne 
de telles assurances de succès que M. Potot lui 
écrit le même jour. 

f « De fort tristes vous nous avez rendus gais : 
les obligations que je vous aurai seront sans me* 
9ure, de même que l'attachement que je vous ai 
voué... » 

i Le 22 nivdse (11 janvier 179i), H, Pumot ré- 
pondait de Strasbourg sous le couvert des repré* 
sentants : « Citoyen, je suis| arrivé à Strasboui^ 
hier à huit heures du soir après avoir fait soixante^ 
dix lieues. Lacoste et Baudot sont partis aujourd'hui 
pour Paris; ils reviendront sous sept à huit jours« 
Je n'ai pu leur parler que quelques moments; sitôt 
leur retour, je leur parlerai de l'objet qui t'inté- 
resse... sois tranquille. • • n 

Fidèle à sa promesse, H. Pumot se rend de nou- 
veau chez les représentants. C'était le sohr ; cm lui 
refuse, la porte. Les citoyens représentants, fatigués 
des travaux de la journée, buvaient à la santé de 



(<) M. Pumot est mort en mal 1845, âgé de quatre-vingt- 
Irait ans. 
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la république. Frappé de T opportunité de la cir- 
constance, M. Pumot insiste : il est envoyé par la 
municipalité de Metz; sa communication, facile à 
expédier, ne souffre aucun délai ; il repart le soir 
même. On parvient à faire comprendre aux repré- 
sentants que c'est le citoyen Purnot de Metz. A ce 
nom Ken connu, Tordre d- introduire est donnée 
M. Pumot les entretient d'abor^ de quelques affaires 
dont la municipalité l'avait effectivement chargé; 
ils n'ont plus qu'à apposer sur les pièces leurs ca- 
chets et leurs signatures. Ils signent sans lire. En* 
tre ces papiers M. Pumot y glisse adroitement un 
ordre de mise en liberté ainsi conçu :/ 

« A Strasbourg, le 5 pluvios {sic) Tan second de la tépublîqne, 

une, indivisible et démocratique. 

« Les représentants du peuple près les armées 
du Bhin et de la Moselle, 

u Le citoyen Potot fils, adjudant-major au second 
bataillon du 55« régiment d'infanterie, mis aux ar- 
rêts à Metz, en sortira et il se rendra à son poste- 
Le concierge de la maison d'arrêt le laissera suivra 
sa destination. }) 

Les représentants signent et apposent le sceau 
de la nation. Le 10 pluviôse (29 janvier) , Potot dî- 
nsdt chez son père avec son libérateur. Trois ans 
après, 10 pluviôse an v (29 janvier 1797) , il écri^ 
vaitàsamère: 

«Je m'empresse de vous témoigner ma recon- 
naissance au sujet de votre obligeante lettre ; elle 
vient embellir la fête de ma délivrance, que je ce- 
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lAbre àttjourd'lntit et augmenter , s* il est ix)S8ii)le, 
ratteiiâxissemeiit qu'excitera toujours ea moi le 
fl09icemr de vos bcmtés pendsuit ma captivité ; car 
8ll*im|)re88ioii du dangers'est effaucée, celle du ten^ 
are; ifttérét cpse vous m'ayez témoigiié alors, votre 
^^iffi vos l^mes, vos consolations sont pour 
Iftouds grftvées. dans mon coeur, avec les marques 
de^ la tendre^ie de mon père et de ma sœur. Et j'é^ 
teods toute ma gratitude à cet égard à notre d%iie 
smkf M, Pumot, et à tous c0ux que mon sort a tour 
ohés à œtte époque. Veuillez, je vous prie, leur em 
réitérer Tassurance, et lair avouer ma dette, em 
attendant que je tnmve les occasions de m'acquitr 
ter envers eux. » 

Le 14 pluviôse (â février) , Potot montait à che- 
val pour rejoindre l'armée de la Moselle. « Sorti des 
prisons de Robespierre contre toute espérance et 
toute probabilité, il s*attendait à trouver à son re- 
"Umt au coipB une forte opposâUen de la part de 
ceux qitt n'avai^tt pas lieu d'aimer son exacte et 
rigide probité. Il n'en fut riai : tous applaudirent, 
ai» ittoms extérieurement, à sa rânté^aticm, et le 
félicitèrent de son bonheur. 



CHAPFTRE IX. 

; Potot est nommé agent secondaire* 

Trois, semaines environ après son retour à Tar- 
ée, le capitaine ft)tot reçut des chefs supérieurs 
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une marque de confiance et d'estime qui, en donr- 
nant plus d'étendue à sa sphère d'action, fit paraître 
ses talents dans un plus beau jour. On lui remit un 
ordre ainsi conçu : 

f An «nirUer^néral à BonzooTille, Je 40 ventdse» Tan il de Im 
république française» une et iadiylsQiI& 

« lô général d'armée ordonne au citoyen Potot* 
adjudant-major au 55« régiment d'ÎGafanterie; de 
partir aaasitôt le présent ordre reçu, et de se rendre 
à iS^z awprte^ du citoyen Barte, agent du pouvoir 
exécutif, pour l'encadrement des bataillons de péî* 
qmûtîons dai^ les: trcMipeer de l'armée. 

(( Pour le brigafier-général chef de Tétat-major, 
« f adjudant-général y^ chef de brigade^ 

C( C0fJLAffGE« 

Ainsi nommé agent secondaire pour la formation 
des nouveaux cadres, Potot partit sur-le-cfaanrp, 
n était à Metz le 14 ventôse (4 mars), et recevait 
de l'agent supérieur ses instructions. A peine se 
donna-t-il le temps d'embrasser sa famille. Deux 
jours après il avait quitté Metz, et commençait à se 
livrer à ses nouvelles fonctions. Mais, effrayé de la 
responsabilité qu'il voyait peser sur lui, îf écrivit à 
son père dès le 17 du même mois. 

«J'ai fait la plus haute des sottises en acceptant 
étourdiment la commission d'agent secondaire, que 
je suis absolument hors d'état de remplir. Le ci- 
toyen Barte m'avait dit que l'objet de la comptabi- 
lité n'était rien 5 mais plus j'examine mon înstruc-r 
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tion, "plus je le trouve effrayant. Je dois épurer tous 
les comptes, vérifier toutes les recettes et dépenses 
depuis 1791, remploi de T argent, etc. ; et je ne con- 
nus goutte à tout cela. Comment donc faire voii* les 
erreurs ? ou faut^il faire peser sur moi une énorme 
responsabilité en les approuvant? Je croysds que je 
n^avais qu'à signer et consulter Busca , pour me 
mettre au courant ; mais il m'a fait ouvrir les yeux.^ 
J'écris au 4:itoyen Barte pour nion remplacement^ 
car je veux faire cesser l'état de crise où je suis. Il 
me dira peut-être que je devais accepter ou refuser 
sur-le-champ, et qu'il n'est plus temps ; mais ce que 
je demande est pour l'intérêt de la république , 
celui de Barte, qui répond de mes opérations, et le 
inien. Peut-on me forcer à faire une chose pour la- 
quelle je me trouve une incapacité insurmontable? 
Je n'ai encore rien commencé, les troupes ne sont 
pas arrivées; et si j'étais malade, il faudrait bien 
qu'il y eût possibilité de me remplacer. Voyez-le 
donc, je vous prie; engagez-le au nom de l'amitié 
à me rendre ce service ; il le peut aisément en y 
donnant tel prétexte qu'il voudra. La preuve qu'il 
n'y a point de mauvaise volonté de ma part, c'est 
que j'ai accepté; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
vaincre la persuasion que je ferais mal, et enfin l'a- 
veu que je fais n'est pas flatteur, puisque je m'avoue 
un imbécille ; la vérité et l'intérêt de l'état me l'ont 
dicté. D'ailleurs, ce n'est pas moi qui ai couru après 
cette commission; pourquoi est-on venu me cher- 
cher? Tâchez de le décider, sinon gare... J'aurais 
la perspective d'être cette fois enfermé pour raisons, 
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malgré mon innocence,, Faîtes tout ce que vous- 
pourrez ; je ne puis vous dire combien est cruelle 
ma position; si j'agis, je m'expose sûrement; et si 
je n'agis pasj je m'expose peut-être encore... 

« Je ne peux pas vous en dire davantage, car je 
ne sais où est ma tête; je n'ai jamais tant pensé et 
de tant de façons ; je crois avoir à mes trousses tous 
les geôliers, tous les gendarmes, etc., de la répu- 
blique. » ^ * ^ 

Cette fm laissé croire que l'impression produite 
par son séjour à la prison de Metz avait autant de 
part à ces réclamations que la modestie. Quoi qu'il 
en soit, le même jour Potot offrit sa démission à l'a- 
gent supérieur, en alléguant à peu près les mêmes 
raisons qu'il a exposées à son père. 

« Je savais depuis longtemps, répondit le citoyen 
Barte, que tu étais doué d'un grand fonds de mo^ 
destie; ta lettre me confirme de plus en plus dans 
œtte opinion; mais si je n'avais reconnu en toi les 
qualités suffisantes pour remplir la mission d'agent 
secondaire, je me serais bien gardé de te désigner au 
général. Tu crains de te compromettre. Eh bien I je 
vais t' indiquer le moyen d' opérer en toute sécurité. » 

n lui rappelle que, l'objet principal de sa niission 
étant l'incorporation la plus prompte des hommes 
de réquisition dans les nouveaux cadrés, il peut se 
contenter de faire mention purement et simplement, 
au bas des registres, de ses observations sur les re- 
cettes et les dépenses, renvoyant à statuer sur ces 
articles lors de l'apurement final que doivent faire 

les délégués des représentants. 

3 
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Une intégrité à toute épreuve, une probité pous- 
sée jusqu'à la délicatesse n'étaient pas choses ^ 
communes qu'on pût les dédaigijer, Potot,eut beau 
dire, il lui fallut courber la tête. Un peu rassuré par 
la lettre de l'agent supérieur, il se mit à l'œuvre avec 
la plus grande activité. Jamais il n'employa de se- 
crétaire, pas même pour copier sur son registre le 
relevé de sa correspondance. Les tableaux ou états 
nécessaires tout tous écrits de sa main avec une net- 
teté, une précision rares même dans des employés 
rompus à ce travail. Bien loin de trouver de l'aide» 
il fut souvent entravé par l'impéritie des subal- 
ternes. 

Dans le journal de ses opérations on lit : a Je^sui^ 
obligé de faire tout p^ moi-même, sans quoi je 
n'agirais qu'à l'aventure à cause de l'ignorance de 
plusieurs quartiers-maîtres et sergents-majors, ce 
qui multiplie mes opérations à l'infini. • . Leur bêtiae 
ou mauvaise volonté triple mon travail dans un mo- 
ment où j'en suis excédé. » 

Le même journal nous le montre sans cesse en 
loouvement, tantôt à Longwy, tantôt à Freymacker» 
Auittetz,,Villers- la -Chèvre, etc., complétant les 
compagnies, passant des revues, stimulant le zèle 
de ses inférieurs, s' opposant aux pilleries si ordi- 
naires>à Xîette époque aux agents de Tautorité, et, 
quand son autorité ne suffit pas, recourant, sans 
crainte de se faire des ennemis, à l'omnipotence du 
représentant Gillet. 

L'armée était entrée en campagne au commence- 
ment du printemps, et la division du général Mor- 
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lot, que Tageat secondaire avait à complétiBr, s'é- 
loignaot toujours, ses opérations devinrent impos- 
ables. Le 6 juin il rejoignit Tavant-garde à Mar- 
chiennes, près de Chàrleroi. 

On conçoit aisément quels obstadés le mouve- 
ment continael des troupes apportait journellement 
kses fonctions. D'ailleurs parmi les chefs de bri- 
gade il en était qui joignaient la grossièreté à la 
mauvaise volonté. Il lui restait encore à passer uûe 
revue de complément ; mais les contrôles nécessaires 
pour cette opération n'arrivaient point. « Pressé et 
menacé par l'agent supérieur au sujet de la i^evue 
de complément de la 1" demi-brigade », écrit-il à 
Gillet dans une lettre du 13 messidor (1" juillet), 
«j'ai tenté pour l'obtenir tous les moyens que m'a 
dictés mon zèle sans pouvoir eij venir à bout...*. 
Tantôt les compagnies étaient inégales, et on ne voû- 
Mt pas les égaliser sans un ordre dé toi, quoique 
la loi fût précise à cet égard. Cet ordre donné, il y 
avait, dit-on, des récalcitrants ; tantôt les contrôles 
et mutations des compagnies étaient restés aux équi- 
pages; tantôt l'absence de ces équipages empêchait 
de remplir les états relatifs à l'habillement ; tantôt, 
faute de prétextes, on me fixait un jour. Ce jour 
venu, on me renvoyait au lendemain.... Jen'accuàe 
personne en particulier ; le chef a peut-être fait tout 
ce cpii dépendait de lui, au moins me l'a-t-il assuré. 
Cependant mon travail ne se fait point, et je crois 
devoir t'en rendre compte pour la troisième fois, 
afin fue tu aies la bonté de donner des ordres, soit 
pour procmrer à la loi sa prompte et entière èxécu- 
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tîon, soit pour mettre à couvert ipa responsabilité. » 
A ses dernières instances, le chef de cette 1" demi- 
l)rigade avait répondu par une lettre fort peu polie. 
Potot n'en devint que plus vif et plus pressant, 

« J'ai voulu, citoyen, donner à ta bile le temps 
de s'adoucir avant de répondi^e à ta lettre du 12 ; 
car ce n'est pas en s'emportant de part et d'autre 
qu'on finit les affaires. Si déjà deux fois j'ai semblé 
t' accuser de négligence, je me flatte au moins de 
Vavoir fait sans malhonnêteté ; aussi, quelque soit 
le stvle que tu aies employé dans ta dernière, j'es- 
père conserver encore cet avantage. 
. « Tu me reproches ma tranquillité au quartier- 
général. Ça n'est pas généreux, citoyen, puisqu'elle 
est un de tes bienfaits, et que j'en jouis bien malgré 
moi..... J'ai prévenu les représentants de l'impo^- 
bilité où j'étais de satisfaire sans délai aux deman- 
des que l'on me fait. Je leur ai rendu compte des 
obstacles que j'ai rencontrés dans la !'• demi-bri- 
gade, et j'ai eu la délicatesse de le faire avec d'au- 
tant plus de ménagements que ta lettre semblait me 
provoquer davantage à n'y en mettre aucun. Je 
veux te convaincre, citoyen, que je n'ai pas l'âme 
' assez basse pour nuire par des menées à qui que ce 
soit, même lorsqu'on a eu la maladresse de me four- 
nir dés armes contre soi-même.^ 

(f Je t'invite encore une fois à faire achever les 
contrôles et à me les envoyer de suite. Si les repré- 
sentants du peuple t'ont ordonné le contraire, ou si 
tu regardes comme ime baliverne l'exécution d'une 
loi pressée, pour le salut de la patrie, de changer 
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en soldats les recrues qu'il te faut encore et qu'il 
dépendait de toi d'avoir depuis longtemps, tu vou- 
dras bien m'en faire part. Je te démande une réponse 
a courte que je peux te prier de vouloir bien, la re- 
mettre au porteur. Les contrôles et les états sont-ils 
prêts ou quand le sèront-ils? N'as-tu pas le dessein 
de les faire faire, et pourquoi? » 

Cette lettre est du 15 messidor (8 juillet) ; le 16, 
Potot passait en revue la 1** demi-brigade, et le 24, 
impatient de partager les dangers et la gloire de 3es 
compagnons d'armes, il rejoignait la 110* demi* 
brigade, dans laquelle il venait d'incorporer son an* 
den régiment 

Ce départ précipité contraria fort les pl^s de 
l'agent supérieur. Où trouver ce zélé et cette exac- 
titude d'un vrai républicain qu'il certifie avoir re- 
connus en Potot? Pour dominer les oppositions, 
nectifier les erreurs, achever l'ouvrage des autres 
agents secondaires, Potot était l'homme unique. Peu 
^ touché de son ardeur belliqueuse, Barte tenta donc 
de le retenir ; mais l' adjudant-major était dégoûté 
plus que jamais d'un poste où il y avait plus de pro- 
fit que d'honneur. A toutes ces sollicitations il ré- 
pondit : 

« Ce n'est pas, citoyen, pour faire parade de 
beaux sentiments que je t'ai demandé de retourner 
à mon corps ; c'est que j'y suis vraiment plus utile 
que partout ailleurs ; c'est que mon devoir me le 
prescrivit ; c'est que j'avsds pour cela toutes les rad- 
sons possibles, et j'espérais que tu voudrsds bien y 
déférer. J'ri exposé au représentant du peuple Gillet 
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les circonstances dans lesquelles je me trouraM, et 
il m'a permis, même ordonné de reprendre me» 
fonctions d'adjudant-major... Tu n'ignores pas que 
je suis chargé de tous les détails de police, disci- 
pline et instruction du 3* bataillon ; qu'il n'y a au- 
cune partie du service sur laquelle ma surveillance 
ne s'étende, et il est exactement vrai qu'il n'y a pas 
un instant dans la journée que je ne consacre à la 
patrie, tandis qu'en continuant mes fonction» d'a- 
gent secondaire je passerais peut-être des quinze 
jours sans faire la plus petite chose pour eBe. Le 
choix que j'^ai foit justifie assez mes intentions, et je 
n'ai pas à me reprocher d'avoir consulté mes aise». 

«... Je te demande si, tranquille au quartier gé- 
néfal> bien logé, bien nourri, à Tabri des intempé^ 
ries de Fair, et surtout fort îein du boutet, je serais 
bie» fondé à venir soutenir & un seMat qui bra^B 
tous les jours des fatigues excessive», qui souffre 
quantité de privations, qui s'expose à toutes- sorte» 
de dangers pour sa patrie, que je lui rends d'aussi 
grands services que lui 

« Je voudrais, citoyen, pouvoir répondre au désir 
que tu me témoignes ; mais je ne le peux pas sans 
me compromettre, et je compte assez sur tonamiiSé 
pour croire que tu ne m'en sauras pas mauv»&grè » 

Po<tiot resta donc au poste où l'aj^aH la wcta ée 
rbonneur. 
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CHAPITRE X. 

Potot S'applique à remettre la discipliné ea vigaeor. 
11 est nommé chef de bataillon. 

L^iu'mée de Sarabre-et-Meuse, dont la 110" demi- 
krigade faisait partie, poursuivait sous les ordres 
d6 Jourdan ses succès en Belgique. Potot, retenu 
par ses fonctions au quartier général, ne pitt partî-^ 
ciper ni à la prise de Charleroi, le 25 juin; ni â la 
bataille de Fleuras, le lendemain ; ni au combat de 
ifaiit-Ssûnt-Jean, le juillet. Depuis scm retour an 
corps il se dédommagea de son inaction forcée ea 
se signalant à la conquête de Lourain, de Namm^, 
ie Liège et de Tongres. 

Ces rapides succès assurèrent à l'armée quelque» 
semaines de repos, qui ne furent pas inutiles pour la 
cBscipliiie et l'instruction des troupes. Potot surtout 
airaôt à remédier aux désordres qui, pendant son 
absence de près de cinq mois, s'étaient glissés dans 
le bataillon qu'il était chargé de discipliner. Un or- 
dre du jour du 13 messidor, publié par le général 
Morlot, a été conserré dans les papiers de Fadju- 
damt-major. Il fait connaître combien était nécessaire 
ïintenention d'un chef ennemi déclaré du pills^ 
et des vices qui dégradent le soldat. 

« Le g^éral, y est-îl dit, est on ne peut pas plus 
Biéco&tent de la manière dont la division qu'il com^ 
flttode-seFt; et surtoot la 110^ demi-brigade, dont il 
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a particulièrement lieu de se plaindre. Car, s'étant 
porté en avant des postes, il a rencontré plus de cin- 
quante hommes de cette demi-brigade à la distance 
au moins de trois quarts de lieue, ayant les mains 
pleines d'objets volés ; jusqu'à une voiture attelée 
de cinq chevaux d'artillerie, chargée de toutes sortes 
d'objets et montée par au moins douze canonniers 
et fusiliers du premier bataillon de la HO*. Le gé- 
néral attribue ce désordre au peu d'honneur et de 
délicatesse de beaucoup d'ofliciers à remplir leurs 
devoirs ; car il est instruit que presque tous les 
chefs voient arriver dans le camp touâ les objets 
pillés sans réprimer les voleurs ; au contraire, il s'en 
trouve qui partagent leur pillage en buvant et man- 
geant avec eux. Le général est d'autaiit plus [mé- 
content que tous ces excès se sont commis le lende- 
main du jour où il a donné im ordre pour servir 
avec exactitude, et afin que personne ne sorte de 
leur bivouac sans Tordre de ses supérieurs. 

« Pour prévenir ce brigandage, le général or- 
donne que l'appel soit fait dans toute la division trois 
fois par jour,.... et dans la IIO demi-brigade il se 
fera toutes les trois heures jusqu'à nouvel ordre, etc. » 

Le, capitaine instructeur du troisième bataillon 
eut donc lieu de déployer toute son énergie. Ses 
fonctions d'agent secondaire l'avaient mis en rela- 
tion directe avec le représentant Gillet. Dès lors il 
ne cessa de lui adresser les plus vives plaintes con- 
tre les ivrognes, les débauchés et les pillards, pour 
provoquer contre eux l'usage de sa puissance. Les 
arrêtés sévères émanés à cette époque du cabinet 
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des représentants Duquesnoy et Gillet furent dus 
en partie à ses réclamations énergiques. 

A la fin de septembre, l'armée de Sâmbre-et- 
Meuse reprit, ses opérations à la droite de l'armée 
du Nord. Le 2 octobre, à la bataille d'Aldenhovèn, 
presse Juliers,Potot combattait au centre, sous les 
yeux du général en chef Jourd^. La victoire, chau- 
dement disputée, décida définitivement du sort de 
la Belgique. Les Autrichi^s furent rejetés jusqu'au- 
delà du Rhin, et le 23 octobre Tsu-mée de Sambre- 
et-Meuse opérait, sous les muys de Coblentz, sa 
jonction avec celle de la Moselle : la pHse de cette 
ville couronna glorieusement la campagne. 

Le moment était venu où les talents militaires du 
jeune adjudant-major allaient l'appeler à. un poste 
plus élevé. 

Lel5hrumaûreanm (5 novembre 1794) Jourdan 
reçut de Paris une lettre qui fut mise à Tordre du 
jour, et par laquelle il était enjoint « à tous les gé- 
néraux de division, chefs de corps et commandants 
de division qui désireraient demander de T avance- 
ment pour quelques individus, de se conformer aux; 
intentions du comité de salut public, en joignant à 
leur demande des notes exactes sur la capacité et la 
moralité de ceux qu'ils présenteront. » 

Demoret, alors colonel de la IIO** demi-brigade, 
présenta l'adjudant-mâjor Potot. A l'âge de vingt- 
trois ans il fut nommé, le 5 frimaire an m (25 no- 
vembre 1794), chef du troisième bataillon de la 
110* demi-brigade, de cemi&me bataillon dont T ins- 
truction et la réforme lui avaient déjà tant coûté. 
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A un javancement si rapi<ferintrigo»tfetttaiiouK 
part- Il s'en fait gîoire à joste titre dan» mm lettre 
à son père, du 23 nivôse an in <12 jaftvittr 17»*) . 

u .*..• On ne me reprochera pas, dit-B, d'aroîr 
SLVBSicé par intrigue, d'avoir fait ma co«f , d'avoir 
recherché la protection de qui que ce soit; j« sois 
trop délicat et trop fier pour cela. Ainsi la céfe'ité 
de mon airaricefnent à uneépocfoe où Ton comnieiiee 
à sentir qu il faut qufelque chose au-delà du ebmme 

pour être un bon crfRcier doit vous prouver q«e 

je ne suis pas resté oisif. Ce n'eart qu*à force de trsK 
vail que j'ai feombléle vide des coqnîûssances héB- 
taires qui me manquent. Ce qu'un autre éierv* pour 
mon état peut faire d»ns-toed<emi-b€firre, jY ai «lis 
des jours entiers. Mais il fallait ou se distinguer, ^« 
se résoudre à vous donner de moi une bien pe^e 
idée, et à vous laisser penser que vows aivie»p«rdu 
les peines que vous avea prise» pewar ro«i. ¥eu9^e 
méritiez pas une tdle récompense. .A«B«rfai-jè rien * 
. négligé, puisque dans un espace de^is an» je mm 
devenu chef de bataillon, etque j'arr8HSFa9se»«5qpuia 
pour le devenir sans avoir besoin lie merpi^Nliiire et 
de me fidre connaître. 

« Si vous appelez cela être ambtoux, f en. tr^i» 
une bonne dose ; et je le s\m bea^ticoup éb rem 
plaire et de me faire une féputatie» d*hoiBiiie ins- 
truit. . . Je ne courrai aprè» rien, ip^m6m% «p^te^te 
degré d'exaltalion que vous vm peime<teS'^e»eore*, 
Convaincu que tout cela ne vaut pas le plafimp <fe 
vivre avec vous. C'est oà tardent tow mes^^œmi à 
la paix,» 
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CHAPITRE XI. 

Gampagae de 1795. Le commandant Potot discipline U 
cent dixième demi^brigade. 

Le» derniers mots de la lettre de Dieudonné à sea 
père nous révèleût un sentiment que les fatigues et 
les dangers de la guerre, vus^ de près, avaient ré- 
?eîn& dans son cœur. Au milieu des camps, dans les 
honneurs du commandement, il ne rêvait que sim- 
plkité champêtre et jouissances de. famille. Après 
bien des mardies en tout sens, il était cantonné à 
Bbitzfatim, près d'Orsay sur le Rhin. 

« Je n'avais pas été quinze jours à, la viDe, cBt-il 
è son pare, que je soupirais après la cstmpagne; 
Pei^^re^cst-ce un eflfet de la bizarrerie démon oar' 
ractère... J'aurais votilu être caporal pour n'avrâ- 
pas les bonneiu^ d'une maison comme il faut. Enfin 
m'en voilà qmtte ; je suis ici dans mon centre, chez 
« bon laboereur (p»e j'estime et «îue je respecte, 
parœqu'il a le bon esprit de ne pas se faire un mon^ 
mur, q«u>iqu'il en ait bien le moyen. Je trtmipe 
r6al»ées ki toutes mes idé^ sur la vie champêtre^ 
k seule naturelle et la seule agréable selon moi« 
Tool; me retrace mon projet favori de devenir un 
jour ce qu^étaient mes ancêtres, un paysan pour te 
corps et les mœurs> avec un esprit un peu cultivé. 
Je fais des diâteaux en Espagne ; je bois du lait, «ar 
wm hète a plus de cent va«faes ; je mange des pou- 
lets, car il en a sept à huit cents; je fais griller des 
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saucisses, et je pense à vous; ainsi tout est pour le 
mieux dans le meilleur des mondes possibles. » 

Dix jours après il quittait cet agréable séjour. 
({ J'ai dit adieu aux vaches, aux poulets, aux din- 
dons, aux oies, aux pigeons de Bintzheim, ainsi qu'à 
r avant-goût de mon futur bonheur champêtre. J'ai 
renoncé à faire griller des saucisses pour passer le 
Vahal sur la glace, le 3 de ce mois (pluviôse). Je 
suis à peu près à trois lieues de l'endroit où il se sé- 
pare du Rhin. Nous n'avions ici ni feu, ni lieu, ni 
rien à frire, mais bien force crevasses aux pieds, 
aux jambes, aux niains et au visage occasionnées 
par le froid. Je n'ai jamais passé et ne passerai ja- 
mais de ma vie deux journées aussi physiquement 
cruelles que celles du 2 et du 3, puisqu' après avoir 
marché nuit et jour sans pain, par un froid qui fai- 
sait fendre les arbres, après avoir fait force culbu- 
tes, nous sommes venus bivouaquer sur le fleuve, 
dans un endroit où il n'y savait ni feu ni abri. Le 4, 
on nous a placés dansdes huttes abandonnées; enfin 
aujourd'hui nous avons mangé un peu de viande, 
nous nous sommes chauffés, nous avons dormi, et 
nous crions de plus belle : Vive la république 1 Tel 
est notre métier, que lorsqu'on l'aime un instant 
de bien-être fait oublier des décades de souffrances, 

s 

et Ton est bien aise d'avoir fait quelque chose pour 
son pays. Je me porte toujours bien, seulement le 
froid m'a fait devenir extrêmement maigre ; jugez 
par là comme je l'ai senti. Colin (c'est son domesti- 
que) et mes chevaux sont dans le même cas que 
moi. Je l'ai envoyé hier à Glèves me chercher des 
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effets, parceque nos équipages sont restés derrière, 
et qu'il n'a rien voulu prendre en p$ui;ant... » 

Cependant les soufifrances du jeune commandsmt 
avaient été telles qu'à l'âge de vingt-quatre aùis 
ses dents étaient trouées et sa vue affaiblie. « Ce ne 
sont pas ce qu'on appelle des maux d'yeux qui 
m'affectent, dit-il; c'est une difficulté de voir que 
je n'avais pas étant plus jeune, qui augmente de 
jour en jour, et qui cependant h' est pas myopisme. 
Je vois mieux au solei^l, et je ne vois presque pas 
d'un peu loin à la lumière. Ce qu'il en arrivera, je 
n'en sais rien. Si cela dure, je serai bien oMigé de 
quitter mon état, car je ne distingué pas les cou- 
leurs d'un habit à une petite portée de fusil, et je 
ne vois pas un homme seul à une portée de canon« 
Je ne voudrais pas avoir à me reprocher d'avoir 
compromis la vie de mes suboi'donnés ou la gloire 
de la république et mon honneur. 

« Il est plus aisé de nous suivre suf la carte et 
auprès du feu que sur la neige et la glace. Les pré- 
tendus patriotes par excellence n'en conviendront 
pas ; mais nous sentons bien la supériorité de notre 
mérite sur eux, et nous les laissons dire et verbia- 
ger ; nous agissons. . . » 

A cette époque mourait à Fribourg (département 
de la Meurthe ) l'oncle du jeune Potot, Jean-Eusta- 
che, ancien avocat au parlement, et depuis 1758 
conseiller-correcteur à la chambre des comptes (1) . 
Le bon vieillard affectionnait vivement son neveu, 

(i) Les petits-enfants de M. h E. Potot ylvent encore. 



Dieudcmné de son côté le cbériBaaât, et k nouvelle 
dé cette mort vint affecter doaloureiisemeBtsofi âme, 
qiie tant de s<mffrances physkpies avaie0t trouvée 
impasaibte. 

Pendant le pjrinteosfs de cette armée, les meuve*' 
ment» de Tiarmée de Sambre^t-Maïae sur la rive 
gauche du Rhin furent sans importance. Les bosti- 
tilités, ne commencèi'ent à devenir s^ieuse^ que 
vers la fin d'août. En sef^embre, Jourdan passe le 
Rhin à ffieuwiedv pousse les Aittriûhiena au*-delà de 
la Lahn et prend portion sur le Mayn. Après des 
succès <iivevs il se vok obligé de battre en retraite 
et de revenir d'où il est parti. Le dénuement deae$ 
troupes, qui allait toujours croissant, rendait saper 
sîtiM de» i^s critiques r bettrewsement en propo- 
sant un armistice, quiffut signé le 31 décembre 1796, 
Clairfayt mit fîn à son embarras^ 

Jpôrdan airait ses quartiers d'bfy«r da^is le Huns- 
cbnicb. La 110'' demi- I»*igad6 caM{»ll auji envi- 
rons. (îe €diogne; mais le commandant Potot n^e^ 
pas le loisir de se livrer au repos» Lai r^rme de ce 
corps^ que Vim était sur le point dû IkendeHr pour 
son indiscipline^ réclama tous ses sçâna et toute soii 
énergie. Dans ce travail sa* vi»: comjut des périls 
cectéins. Ihès le mois ^b^mbm 1t79i>,. en l'absence 
du cobNiel, il avait Goaunaaidé: toute la d(»Bi-brir 
gade. Les soldats^ aeraemg^uit qpu'au pillage et peu 
habitués à sentie une nuûai ai. fèrasie, s'étai^t ré- 
voltés. A leurs murmures il avait répondu par la 
dissolodiR» ddst gmwMet» êk pnmàer faataOlbn. 



Nmoi mtOK: le prooà^-^erbal réfigé par l9d-niéiD& 
u Cejourd'hui^ tô Inmi^upe Fan iv de la repu*- 
taliqitt (7 novembrer 179&) ; sur la piaiato penrtée 
parle chef de balaiHon P(^t, GommaBdâiit la lltt*' 
defl»-bngade^qne le 23- vendéneaire dernier (15 oe^ 
totee) la compagnie de greiïadieF duprenm* ba- 
taôUoB s'était soole»rée contre kd, avait non seule^ 
meut refusé de déiEérer aux ordres^t k la sconmatieir 
qn'il hà faisait au nom de la loi de m»cber, woMia 
(|ue plosieiirsT de ses memlnres s'étgàent portés à dih 
'««rs attentats sur sa persoimev tête qaw tie le eoa*^ 
datât en joue et de hii donner ùas coups de baïon^ 
nette dont les uns ont percé son manJieat^ et les 
autros ont été détounciés^ — etsurk compte qu'il 
aveodu ^*k différextes époquesr asser moltîplîétti 
CBtiùB conpa^iie s'étsôt mutinée et poi^tâe à des reis» 
à^ fait, envers Ises cbefe et diflBrents- offcLersi» 61 
qB.'ette éteit animée d'ua^prit d'iiidisaiplinè:«atiè- 
renaeut nwailileaiv bieii dur serrice^ «é le général ea 
dtet aijrairt efûoimé le A hrumaire derafier qu! efle 
aeruit (Ëssaute' et i(DCDKp»rée daos le» compaguÎ£& 
«te àmkers^. jde la desod-brigade, ^ qu'il en sevait 
âmafcMieiiouireBe des 1m^ier$ i^m» da(ns< la demâ»* 
brigade ta de gFei»«dîetfr doBt la conduite axiraît 
daflB tous; hs temps élé ifoéfroebable : 

<(Jfe sDiâei^vgéaésai de âiviBÛonv. aeeompagiiè 
dea gésénnis (teiM^a^OHiviereÉ Simon, me stata 
transporté au camp de Rerbick, etc. » Suit le dis- 
posilff. Treize des plus mutins, non compris deux 
caporaux et un grenadier dépi condamnés aux fers,, 
sont livrés à b^geBdarsierie.; et.de Vanciemie com* 
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pagnie il ne reste dans la nouvelle que vingt-qual3:e 
tant sous-Qf&ciers que simples soldats. 

Cet exemple Jut insuffisant Près de Dietz âur la 
Lahn, Potot, commandant encore la demi-brigade, 
s'arrête pour attendre les ordres des généraux. Beau- 
coup de ^oldatë.se précipitent à la tête de la co- 
lonne» et veulent continuer leur route, (c Instruit 
par une trop fâcheuse expérience, dit-il dans son 
rapport à la commission militaire, que ceux qui 
quittsdent ainsi leurs rangs ne le faisaient que pour 
se porter au pillage et aux plus monstrueux excès, je 
les empêchai de passer, et les fis retourner à leurs 
compagnies. 

((Quelques-uns murmurèrent et se perinirent à 
mon égard des propos injurieux, dont je ne pouvais 
reconnaître les auteurs à cause de l'obscurité* Les 
officiers et, sous-officiers répandus dans tous les 
rangs le pouvaient aveô facilité, et je leur ordonnai 
de les saisir ; mais leur insouciance à cet égard en- 
couragea les séditieux au point que les murmures 
prirent un caractère de rébellion, dont les suites 
pouvaient être très funestes, notamment dans lahui« 
tième compagnie du second bataillon, qui marchait 
en tête (1) . Je crus devoir rendre le commandant 
responsable du moindre propos tenu à ses oreilles, 
dont il n'arrêterait pas Tauteur ; mais loin de li, le 
citoyen H..., lieutenant, qui commandait en l'ab- 

(1) n y a dans le texte troisième bataillon; mais c'est évi-^ 
demment une faute, car Potot était commandant du troisième, 
et dans la stiitede ce rapport on volt que le commandant du 
bataillon en quesUon était un autre que Potot* 



- 65 — 

sence du capitame» laissa un libre cours non seule- 
ment aux propos tenus contre les chefs qui mainte^ 
naient la discipline ; contre les lois de la i:épublique, 
qui en sont les protectrices ; contre la convention ; 
mais il entendit assez près de lui le cri infâme de 
vive Louis XVII sans témoigner par le plus petit 
mouvement se mettre en peine de la responsabilité 
dont je l'avais chargé et sans s'élancer sur le cou- 
pable. Le chef de son bataillon lui ayant remis entre 
les mains pour le garder un des séditieux qu'il ve- 
nait d'arrêter, il le laissa aller. Alors, effi*ayé des 
conséquences que pouvaient avoir ces indignités et 
de ne me voir secondé par personne autre que le 
chef de ce bataillon, je crus qu'un exempte frappant, 
qui rappellerait aux officiers et sous-oiBciers leur 
devoir trop longtemps méconnu, était le seul mîoyen 
de couper le mal dans sa racine ; et je prononçai de 
suite la destitution provisoire du citoyen H..., Heu- 
tenant. Grâce à cette mesure, tout rentra dans l'or- 
dre; le général de division, à qui j'en rendis, compte, 
l'approuva. » Ce général était Grenier. ^ 

bans une lettre du 28 nivôse (18 janvier 1796), 
adressée au ministre de la guerre Aubert-Dubaiyet, 
Potot rend compte des mêmes événements, en ajou- 
tant que dans d'autres occasions il avsùt dû, par 
l'effet de la mollesse de quelques officiers, lutter 
seul contre les baïonnettes. 

One conduite si ferme lui valut l'estime du géné- 
ral de division, qui, dans plusieurs lettres écrites à 
Toccasion de ces ai&ires, l'appelle toujours son 
cher Potot. D'après ces fîdts, on peut juger des diffi- 
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cultes qu*il eut à vaincre pour discipliner de tels 
hommes. Il n'en vint i bout qu'en usant d'une in- 
flexible rigueur. Les soldats la lui pardonnèrent, 
parcequ'au fond elle était toujours basée sur la jus- 
tice et sur l'amour inébranlable du devoir. Son ba- 
taillon surtout devint un bataillon modèle ; c'est un 
témoignage qu'il se rend à lui-même dans une note 
datée de 1^33, époque où l'on ne peut guère le 
suspecter de vanité ou d* exagération. 

m f i r ■ I ' ', ! ■■" ' '■■ I ',"L ' ■ ' „ ' ' '. i I' 'u^ 

CHAPITRE XII. 

HdP!P0il9 de Aieudanaé avee sa fasUile. ITeaifliBeBt 

de M. Potot. 

Dfendormé profita du séjour de Cologne pourre- 
véîr sa fttmille. H trouva sa pieuse mère plongée 
dïais des chagrina que la joie de sa présence ne put 
tempérer. Elle avait vu ses soins maternels pour 
l'éducation de son fils perdus par Tentraînemeut de 
l'impiété, et avait renfermé ses peines dans son 
fane ; mais quand la persécution contre le culte de 
ses pères fut parvenue au cœnble; quand tous le» 
jowrselle eut à redouter pour son fils au milieu des 
fcaisairds de la grorre la perte d^une vie infinraiCTt 
plus précieuse que celle du corps, sa douleur ne 
pot toe ccwfcenue. Phis dfe sommeil ; au nûKett des 
repas, dans les éparacbements înÉHneff de larfanriltei 
des larmes rfécfeappment de ses yeux. Anne^-Marie 
seide wcOTipreHflitfacaMse, etfes partageait. Ptour 



IKeudoDiié c^était un mystère ; mais sooi cœur étr 
fik Ty rendait extrêmement sensible. 

a Vous avez rassemblé dans mon coçur, éorit-il 
à sa bonne mère, une foule d'idées sinistres et dé* 
sdairtes lors de mon séjour à Metz ; et ks soih 
Tenirs si fr^uents que rappelle en moi la plus 
respectable des mères sont à présent mêlés d'à* 
mertumo. 11 n'est permis qu'ai:»: personnes atlérées 
par wœ longue suke dé malbeurs d'exister comme 
wos le laites; et cependant jusqu'ici je n'ai pœ 
vu qu'il vous en soit arrivé..... Tout ce qui vous 
connaît vous aime et vous respecte. Votre mari, T9S 
^ifknis surtout vous adorent.... Est*<^ que tous 
vonch^iez désola tous vos aoms, et émpoisomier 
mrtre banbtair en nous laissant voit qu'il ik^ voa^ 
rend pas heureuse?.... Mon père m'a ouvert s©», 
ciBiir liHfeseus;^ 'û en soufire plus que vous ne pen- 
sez^ et ses absences ovt peut-être souvent pour' 
cause àe prolongation le cfaagri« de vkms voir^ 
jaapi'à taUe, chercher les privaticms, l'inqmétude 
et la douleur. Et coMiieBit se pent-îl, ma bonne: 
maman, que vous, qui êtes si forte contre tons cein: 
de vos goûts que voiis regardez comme blàmaUes^ 
Vttus soyez si faible contre celui qui nous désole . 

« Promettei-BU)i de penser k votre mauvais gar- 
neanent de fils ; oe»nid]Î€flEi il V9us< aîme; combien il » 
besoinde voua, de saftpène et âe sa.weur; cofnhien'. 
l'existence de ces trois personnes tient à l'existence 
de votre bien-être physique et moraU et régkz. 
d'après cehtt toute v^ipejouEn^.jL taUe^ pefBaadw- 
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VOUS que je suis là, et que j'ai bien du chagrin si 
vous ne mangez pas, si yous ne vous donnez pas ce 
qui est à votre goût. Au lit, laissez là votre niénage, 
et dites-vous : Mon pauvre Potot a bien pensé au- 
jourd'hui qu'il m'aimait bien ; il est juste qu'à mon 
tour je lui fasse un petit plaisir en dormant comme 
il faut.... 

<( Adieu, ma bonne et tendre maman ; voilà la 
monnaie de votre pièce, et j'espère que je sais mieux 
gronder que vous. Soyez aussi prompte que moi à 
faire l'aison, en vous avouant coupable et en vous 
jM^omettant de mieux faire » 

Malgré ces tendres reproches, madame Potot 
resta triste jusqu'à ce que la conversion de son cher 
Bieudonné l'eût consolée d'une manière plus ef- 
ficace. 

Quant à monsieur Potot, à l'âge de soixante-six 
aiis> il conservait toute la vivacité, toute la rudesse 
de caractère d'un âge moins avancé. Chez ce vieil- 
lard, les combinaisons de l'amour paternel le plus 
tendre et le plus désintéressé revêtaient la forme 
des calculs de la plus froide raison. Sa correspon- 
dance tout entière en est une preuve; mais la 
lettre qu'il adressa à son fils de Bourgalltolf (1) le 
17 mai 1796 mérite particulièrement d'être citée. 

« J'ai l'année dernière pensé, mon fils, conmient 
je pourrais empêcher que vous n'eussiez des diffé- 
rents entre votre mère et votre sœur après mon 

(1) Boargaltroff est on viUage do département de la Meurthe, 
arrondissement de Château-Salins, à gauche de la route de 
^^oze â SaInt-ÀYold. M. Potot y possédait une beUe terre. 
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décès, et comment je pourrais entretenir la bonne 
amitié qui règne entre vous. Je suis beaucoup plus 
âgé que ma femme ; c'est à elle à survivre pendant 
au moins une dizaine d'années : j'ai fort à cœur, 
comme elle n'aime pas le tracas, qu'elle passe le 
temps dé sa viduité paisiblement et tranquillement, 
sans soins et sans inquiétude. J'ai aussi fort à cœur 
que vous et votre sœur vous soyez parfaitement 
unis, et même plus après moi qu'avec moi : la 
concorde vous sera à tous deux encore plus néces- 
saire et plus avantageuse. En conséquence j'ai crti 
qu'en faisant mon testament je ferais bien d'assurer 
une pension en nature à votre mère, au moyen de 
laquelle elle fût à son aise et au large ; et que, pour 
qu'elle agit en connaissance de ses droits, je les lui 
misse sous les yeux ; et qu'en même temps je fisse 
entre vous et votre sœur le partage de nos biens 
avec le plus d'égalité que je pourrais. J'y ai réfléchi 
longtemps, et après plusieurs combinaisons je me 
suis déterminé aux dispositions que vous trouverez 
ci-jointes. Je les ai communiquées l'an dernier à 
votre mère; elle m* a répondu qu'il fallait après 
nous vous laisser faire vous et votre sœur. Je croîs 
que ce parti n'obvierait à rien, ne remplirait pas 
mes vues, et qu'alors vous seriez dans le cas <Ie 
faire ce que je voudrais qui fût fait avant. Je les 
envoie pareillement à votre sœur : adoptez ces dîs^ 
positions si elles vous conviennent et si vous les 
trouvez justes ; mais il faut pour cela que vous les^ 
agréiez tous trois. Faîtes-moi avec une pleine li- 
berté part de vos observations, et ne me cachez 
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rien : pour mot, je n'ai d'autres vues et d' mitre deia- 

sein que le bien et l'avantage de tous trois Je 

ne veux influer en rien sur vos déterminatlcmà ; 
c'est pout cela que j'ai pris un temps d'absepoce 
pour vous faire à tous trois mes propositions...* »- 

Ce fut au camp de Metternich, le 11 prakial 
(30 mai) , que Dieudonné reçut avec cette lettre le 
testament de son père. Dès que ses travaux le lui 
permirent, il écrivit une réponse où son âme sen- 
sible et généreuse se dévoile tout entière. La lettre 
est datée du 15 prairial (3 juin), du camp de 
Cobleritz. 

<(.... Quoique je n'aie pu refuser Inen des larmes, 
dit-il à son père, à l'idée de séparation que votre 
testament m'offre pour l'avenir, j'en ai, je 0*018, 
donné beaucoup plus encore à la sensibilité et à la 
reconnaissance que méritent dé moi vos bienfaits, 
et le soin que vous prenez d'en prolonger les effets 
jusqu'après vous. Nulle expression ne pourrait vous 
rendre le chagrin et l'attendrissement que m'acausé 
ce dernier témoignage de votre tendresse. Ma pre- 
mière pensée fut de faire les vœux les plus ardents 
pour éloigner de moi lé mom^t où il.nous devien- 
dra nécessaire. Puissent-ils être exaucés 1 Puissiez- 
vous, mon père, jouir enccnre longtemps de naon 
i)onheur, des hommages les j^us sincères dé nKm 
respect, de ma piété, de tous les sentimrats qu'ex- 
citent en moi vos vertus, vos bontés ; et les cou- 
ronner de votre approbation et de votre tendre 
amitié! Croyez qu'il n'est chez moi aucun intérêt 
assez puissant pour me distraire de ce plaisir, et 
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que ce n'est qu'avec bien du regret que je me suis 
occupé par vos ordres des suites de l'événement 
cruel qui doit le troubler un jour. 

(( «Tai assez de confiance dans la justice que vous 
rendez à mes sentiments pour ma mère et ma sœur, 
pour croire que c'est moins l'envie d'écarter de 
nous les procès que celle d'arrêter entre nous les 
combats de politesse et de générosité qui vous a 
décidé à nous laisser vos dernières intentions. Aussi 
n'est-ce que pour soutenir mes droits sous ce der- 
nier rapport que j'userai, mon père, de la permisr 
sion que vous me donnez de vous faire des obser- 
vations. 

« J'ad lu avec toute la réflexion possible votre 
testament :1a première conséquence que j'en ai tirée 
a été, je l'avoue, humiliante pour moi. J'ai cru 
que vous étiez d'avance assuré que ma mère et ma 
sœur ne voudraient pas vivre avec moi, puisque 
vous brisiez en nous quittant une partie des liens 
qui nous unissent, ceux de la communauté des biens. 
Mon cœur eût bien mieux trouvé son compte dans 
lobligation que vous nous auriez imposée de Isdsser 
tout entre les mains de notre bonne mère, et de 
n'user de votre testament qu'après sa mort. J'aurais 
été fler de vous voir penser que la dépendance où 
je suis de Vous et d'elle ne me sera jamais à charge, 
que je ne désire rien tant que de la prolonger ; mais, 
comme dans cette occasion mon goût doit tout sa- 
crifier au leur, je n'ose m' arrêter, sûr cette obser- 
vation. 

(( Je vous ai souvent ouï dire, à vous qui con- 
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naissez bien le cœur humain, que les pères et mères 
cLevaient toujours laisser leurs enfants dans le cas 
d'avoir besoin d'eux, ou au moins, lorsqu'ils en 
étaient contents, de se ménager la satisfaction de 
pouvoir toujours les récompenser. Or croyez-vous 
atteindre ce but en nous mettant en possession de 
tout, et ne laissant à ma mère qu'une simple pen- 
sion alimentaire. A Dieu ne plaise qu'elle ait jamais 
lieu d'être mécontente de moi, quels que soient nos 
arrangements ; mais il faut calculer avec prudence 
sur toutes les probabilités, même celles du mal» 
Vous me direz qu'alors maman pourrait rentrer 
peut-être dans tous ses droits. D'accord; mais 
crôyez-vous qu'elle ne souffrirait pas l'impossible 
avant de déshonorer son fils en donnant au public 
là scène scandaleuse de le traduire forcément en 
justice? Et pourquoi ne pas lui ôter dès à présent 
la triste perspective d'une telle possibilité, quelque 
éloignée qu'elle soit de nous ? Ne serait-ce pas cette 
crainte qui aurait dicté sous l'apparence d'un autire 
inotif les observations que vous dites qu'elle vous 
fit l'an dernier sur votre testament? Ma mère est si 
bonne et en même temps si susceptible qu'il ne faut 
rien faire qui puisse la mécontenter, quelque cer- 
taiiîs que nous soyons qu'elle ne nous le dira jamais, 

crainte de nous déplaire. Ne trouvez-vous pas 

plus juste, ou tout au moins plus conforme au res- 
pect que nous vous devons à l'un et à l'autre, de 
laisser tout au survivant des deux? Dédaigneriez- 
vous le désir de vos enfants de s'identifier avec vous 
par les intérêts autant que par les sentiments? Ah ! 
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croyez que si nous vous aimons, ce n'est ni aux 
lois ni à l'intérêt que vous le devez, que ce n'est 
qu'à votre cœur et à vos vertus, et que nous ne 

serons jamais trop près de vous ou de ma mère 

« S'il faut, immédiatement après votre décès, 
prendre possession de mon lot, je ne l'acceptersd 
qu'à une condition que je vous prie d'insérer dans 
votre testament, afin de me donner un titre pour la 
faire exécuter. C'est que, ma mère se proposant de 
finir ses jours à Metz, et Vaulx étant le seul de vos 
biens pour lequel elle quitte quelquefois avec plaisir 
le mauvais air et la tacitumité de sa maison de la 
viJJe, je vous demande la grâce de lui en donner la 
jouissance sa vie durant, ce qui n'apportera aucun 
changement dans la moitié que je devrai lui payer 
de sa pension. Il faut absolument, mon père, que 
vous m'aidiez à faire réussir ce projet, et je vous 
rappelle à cet égard votre parole. Vous me dites 
dans votre lettre que vous désirez nous plaire à tous 
trois. Eh bien ! vous né pouvez me faire un plus 
grand plaisir. J'espère que ma sœur n'en sera point 
jalouse. Ma bonne maman m'a nourri; je lui al 
donné bcjaucoup plus de peine que ses autres en- 
fants ; j'ai fait couler ses larmes longtemps encore 
après l'âge où j'aurais dû savoir l'apprécier ; soit 
caractère, soit différence de sexe, soit effet des cir- 
constances, je ne lui ai pas à beaucoup près donné 
autant de satisfaction que ma sœur. Quel chagrin 
ne lui a pas causé mon arrestation? Tant de souve- 
nirs déchireraient mon cœur si elle et vous ne me 
permettiez pas de les effacer, et si elle dédaignait 

4 
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un faible témoignage de ma reconnaissance. Que 
nous nous séparions ou non, l'administration de 
Boui^ttroff exigera sinon une habitation fixe, au 
moins des absences longues et fréquentes. Vaulx 
sera ma petite remise, le lieu où je reviendrai sou- 
vent goûter les délices de la piété filiale et de Tami- 
tié fraternelle. Ce sera notre point de réunion. Et 
quel plaisir de le voir embelli par les soins et par la 
présence de ma mère ! Combien ils en seront meil- 
leurs les raisins, les pêches, les prunes et jusqu'aux 
fraises qu'elle aura fait venir ! Et puis c'est là le 
sçul moyen de l'intéresser à respirer quelquefois un 
air pur. Ce bien ne sera pas embarrassant pour 
elle* Ainsi j'espère que vous ne me refuserez pas 
d'insérer cette clause dans votre testament. » 

Touché de sentiments si nobles, le père répond 
le 2 messidor (20 juin) : « Vous avez raison, mon 
ami, en disant que mes dernières volontés serviront 
à arrêter entre votre mère. Votre sœur et vous des 
combats de politesse et de générosité. En effet vo- 
tre mère dit qu'elle n'aura pas besoin de tant pour 
bien vivre; mais il vaut mieux qu'elle ait plus que 
moins.... Votre sœur, d'un autre côté, vous donne 
le bien de la cathédrale, et n'en veut absolument 
point (1). EHe m'a écrit, sur le sujet auquel je ré- 
ponds, la lettre la plus tendre et la plus désinté- 
ressée. » 

Mademoiselle Potot ne voulut pas même ouvrir 
le papier que renfermait la lettre de son père. Elle 

(4) On en comprend la raison; c'é«aH du bien d'église. 
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prétenâlût ijue son frère devait avoir des avantages 
strc^^pareeqne, né plus tard et depuis longtemps 
aèeenrl, il avait moins joui des avantages de la mai- 
son pailornelle; d'ailleurs, accablé par les fatigues 
de-la giierpe, à quelle vieillesse devait-il s'attendre? 
Be pareils sentiments, manifestés avec tant de 
délicatesse, comblèrent de joie ces parents fortunés* 
« J'm versé des larmes d'attendrissement, écrit en- 
core M. Potot, en lisant la lettre de votre sœur...... 

Ha femme et moi nous nous sommes rencontrés 
pleurant tous deux au point d'arrêter la lecture de 
votre lettre, pour nous féliciter d'avoir donné le 
jour à des enfants qui font tous nos plaisirs, et qui 
Dous danaent une satisfaction délicieuse. Continuez, 
mon fils, si vous désirez que je vive longtemps ; vo- 
tre lettre et celle de votre sœur m'ont rajeuni de 
(ieax lustres au moins. » 

I . ,k \ {, I i.r,, Il I iH i 1 , ' , Il 1 I i ■ _ I I I . 

CHAPITRE XIII. 

Campagne de 1796. Potot songe à quitter Tariuée. 

Le |[<rjaili 1796, l'armistice conclu avec Clairfayt 
fut Vompu, et les travaux de Ja guerre recommen- 
oès^fiti Sous ia conduite de Jourdan , l'armée de 
Samlue^'^c^^'Meiuse passe le Rhiny mais ne tarde pas 
à ètse rejeta sur la rive gaucbe. La division Gre- 
Bîer^ dimt Polot fai^it partie, le passe de nouveau 
vers la fin de juin, et s'avance en luttant contre des 
^(Iferato«s (te tdfU« sorte. De Hombourg, Potot écrit 
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à sa mère, le 12 juillet : « Nous sommés enfin ar- 
rivés toujours battant jusque sur le Mein. Nos es- 
tomacs s* en applaudissent; car le mien ne s'accom- 
modait guère de n'avoir à triturer de quinze en 
quatorze qu'un peu de mauvais pain d'avoine, ce 
qui est très peu restaurant quand on se bat tous les 
jours* C'est la première fois que j'ai souffert de la 
nourriture, et cependant j'ai appris à n'être pas dif- 
ficile ; mais tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle se 
casse ; et cinq campagnes sont une raison très suf- 
fisante pour souffrir à présent de ce qui ne m'in- 
cominojdait pas il y a deux ans. J'ai eu des maux 
de dents très vifs et un gros rhume ; mais tout cela 
' a fait place au lait et à la bonne chère qui se fait 
chez mon général aux frais des princes que nous 
visitons...* » Deux jours après, du blocus de Franc- 
fort, il ajoute : « Nous allons nous reposer ; il est 
temps après quatorze jours de marches et de com- 
bats. J'ai été d'autant plus fatigué que j'ai été 
chargé plusieurs fois d'attaquer l'ennemi ou de le 
harceler avec les grenadiers, ce qui ne m'a pas 
laissé beaucoup de repos, Mon domestique, avec 
cela, devient d'une maussaderie et d'une paresse 
dont rien n'approche.... Ce drôIe-là est cependant 
le mieux payé de l'armée. » 

La division de Grenier, qui d'après là nouvelle 
organisation de l'armée était la quatrième, prit une 
part glorieuse à toutes les victoires de Jéurdan jus- 
qu'à la fin du mois d'août. Le général autrichien 
Kray se décida enfin à mettre entre l'armée fran- 
çaise et la sienne la rivièi-e Naab, dont les rives es- 



^ 
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carpées et le lit profondément encaissé lui permet- 
taient une facile défense. Potôt, avec son bataillon» 
$• de la 16' demi-brigade d'infanterie, était campé 
à Schwandorf, sur la rivière même. Le 21 aoiït il 
écrit à sa famille : « Je ne peux ihieux me délasser 
des fatigues de quatre combats successifs qu'en em- 
ployant à vous écrire le jour de tranquillité qui les 
suit.... Messieurs les Autrichiens, après une retraite 
prolongée fort complaisamment au-delà de cent 
lieues, se sont avisés depuis quelques jours de de- 
venir rétifs, et de ne plus marcher qu'à coups de 
canon; en sorte que nous nous sommes battus pres- 
que toute la journée le 29 et le 30 thermidor, le 2 
et le 3 du courant..... pour leur faire abandonner 
des positions respectables. Enfin ils en ont pris une 
qu'il ne me semble pas possible d'attaquer avec 
succès, et que nous nous contentons d'admirer, en 
attendant quelque mouvement de part ou d'autre. 
Je crains bien que ces Messieurs ne partent de là 
pour nous riposter la botte que nous leur poussons 
depuis si longtemps ; peut-être ne brillerions-nous 
pas s'ils s'en avisaient. ... » 

Ce que Potot prévoyait arriva quelques jours 
après. « L'ennemi a battu notre droite, écrit-il le 
11 fructidor (28 août) ; nous sommes déjà à vingt 
lieues en arrière du point où nous étions. Ils nous 
harcellent beaucoup dans notre retraite, et je pré- 
sume mes équipages pris.... Depuis six jours j'ai le 
harnais sur le corps, et je ne dors plus. » 

Battue de nouveau à Wurtzbourg, l'armée revint 
sur la Lahn le 9 septenibre. Le colonel de Potot 
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commaDdait ravant-garde de la division Qeeiam^:et 
occupait Giessen. Mais les habitats ouvrii^^tmoe 
des portes à rennemi, et Potot restait priaoBAîciT û 
Grenier, en menaçant d'incendier la ville «vec des 
obus, ne les eût forcés à rendre son avant^garde à 
la liberté. Quelques avsuatages partiels ne ritairdè^ 
rentque de bien peu l'entière évacuation (Sun poj^s 
si glorieusement occupé les mois préeédMts. Dèab 
le 20 septembre Jourdan, avec una année foist affitt«> 
blie et épuisée, repassa le Rhin une demitee £Ma« 

Le commandant Potot avait Tâme Bav]rée(4rla<v^M 
de l'affligeant spectacle qu'oiïrait cette asmée 4e 
Sambre-et-Meuse, dont nous venons* d'indiç^ei^ b«»* 
niairement les opérations^ Sa correspoadftiKife fien^ 
dant cette campagne n'est que le triste tteit dis 
souffrances qu'il eut à ^idufer^ des-crittea^efiâdm 
malversations dont il était obligé- d'être Ifi^tàimin*. 
Par égard pom* nos vaillantes armâss, nm^mus 
abstiendrions de citer das fragmeatadâ C0tte^c(»- 
res^pondance s'ils n'étaient nécessakeid p«iur iake 
connaître de plus en {dus le car^E^cttoe et laîeocdakls 
du jeune commandant. 

Le là juillet, Dieudonné écrit à sa môm^ : m J'ai 
eu des moments d'ennui et de décour^emèiU eattvè* 
mement pénibles. L'incondoite €»t le pltts^iBr de» 
soldats . les avaient provo<piés ; et je ne ifmnmis 
m' empêcher d'en rouer de coups de bftt«a«iel <^ 
jouer quitte ou double. La ebaiu)e m'a été faiMva^ 
ble, et ils sont un peut rentré» dans r4)rdre ><pHMqi!C 
rossés, ils m'aiment tcMjjfiRirs >lûen%.M^ MoMtiMns 
eapendant^plusieuri jourfr^^si cfaaieilrs^Bi^ jointes 
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à l'ardeur brûlante des sables sur lesquels nous 
marcbions, étaient tellement insupportables que 
les soldats tombaient presque sans vie le long des 
routes. Après avoir essuyé ce genre de fatigue, on 
nous a restaurés pendant sept à buit ^ours avec du 
pain qui, quoique frais, était rempli de gros vers. 
Je n'ai pu en manger longtemps. . . à défaut d* autre ; 
il a fallu me rabattre sur les pommes de terre, dont 
j'ai vécu plusieurs jours, ne pouvant me résoudre à 
envoyer mes domestiques piller. Ce genre de vie, 
orné de maux d'estomac, de rs^es de dents, de sai- 
gnements de nez, de démangeaisons, etc.^ faisait 
depuis quelques jours un charivari fort agréable. •»• 
Je mangeais ai^)ara;vant avec un certain person** 
nage (la suite nous fera vpir qu'il s'agit de son co^ 
lonel) dont j'ai reçu des malhonnêtetés si peu mé* 
ritées qixe, n'espérant pas pouvoir me contenir plus 
longtemps vis-à-vis de lui, je me suis décidé, afin 
de ne pas me brouiller, à rendre mes relations avec 
lui aussi rares que possible ; et je préfère vivre un 
peu plus mal à dévorer des humiliations de la part 
de gens que, dans la classe bourgeoise, je n'irais 
certes pas chercher dans les orduies où ils pouiTiT 
raient; mais qui, dans la classe militaire, comman- 
dent les égards qu'on doit à ceux dont on craint du 
maL Je serais fort embarrassé d'assigner à cette es^ 
pèce d'aigreur qui couve depuis quelque temps une 
cause autre que ma délicatesse et ma baine trà^ 
prononcée pour les pillards et les escrocs, et le 
refila formel et piquant que j'ai fwt de les imiter* 
H fswit bien na^vouer qu'avec toute la discrétion 
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possible le voisinage et Toeil de la probité est in- 
commode pour certaines gens, et qu'ils haïssent 
ceux auxquels ils ont fourni des occasions sans 
nombre de les mépriser. 

« Ce que je vois de plus fâcheux dans ces petits 
désagréments, c'est d'aggraver le mal-être de ma 
situation. Le pillage, que je croyais banni de notre 
armée, a repris avec une nouvelle fureur, et a ra- 
mené à sa suite l'incendie, que nous ne connaissions 
pas encore. Des horreurs dont un siècle n'effacera 
pas le souvenir marquent notre passage dans ce 
malheureux pays ; mais soyez tranquille à mon 
égard, j'ai suivi vos conseils. Il a bien fallu renon- 
ter à lutter seul, pour ainsi dire, contre un torrent 
"qui entraîne les généraux eux-mêmes... J'ai dû re^ 
Honcer à l'espoir de goûter encore quelque satis- 
faction à remplir un état que j'aime, mais que ceux 
qui l'exercent ont rendu trop méprisable pour que 
j'y . reste volontairement. Le pillage est au grand 
ordre du jour, et il est très commun d'entendre 
même des officiers, se rencontrant, se demander en 
ce sens : Eh bien ! as-tu fait quelque chose aujour- 
d'hui... )> C'est à cette époque qu'il faut rapporter 
un trait que Potot racontait quelquefois dans l'inti- 
mité. Pour se procurer les vivres et les objets de 
première nécessité les chefs faisaient lever par leurs 
troupes des contributions sur les paysans. Dans les 
expéditions de ce genre, fort ambitionnées du soldat, 
Potot se servait de préférence des compagnies les 
moins indisciplinées, afin de prévenir autant que 
possible les désordres auxquels ces réquisitions 
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donnaient lieu. Un jour une de ces compagnies, qui 
la veille avait touché et aussitôt dépensé quelque 
argent, vient en masse et demi-ivre réclamer cette 
mission. « Vou^ n'irez pas, répond le commandant; 
vous n'êtes qu'im tas de brigands ; et ce soir je n'en- 
tendrais parler que de vols, de massacres, de vio- 
lences, d'incendies peut-être. Non, certainement, 
vous n'irez pas. » Sur-le-champ une autre compa- 
gnie est désignée et part. 

Ils se retirent, mais avec de sourds tnurmures 
et la rage dans le cœur. Quelques heures après c'é- 
tait r exercice à feu. Au conîmanàement tous les 
coups partent à la fois, et les balles sifflent aux 
oreilles du commandant. Il pâlit sans perdre son 
sang-froid. Par une protection spéciale de la Provi- 
dence, qu'il se plut à reconnaître, pas une ne l'avait 
atteint Les assassins sont traduits devant un con- 
seil de guerre et condamnés à être passés par les 
armes. Le commandant leur pardonna. 

Une lettre du 22 septembre est surtout remar- 
quable, parceque, écrite à M. Potot, les faits y sont 
rapportés sans aucun ménagenàent. Après avoir in- 
sinué que dans deux autres circonstances encore il 
faillit être victime d'une tentative d'assassinat, 
Dieudonné confie ainsi à son père ce qu'il appelle 
sa honte et sa misère. 

« L'histoire de tout ce que j'ai souffert demande- 
rait des détails que ne permettent pas les bornés 
d'une lettre ; et d'ailleurs je ne saurais pas trop 
comment y concilier la vraisemblance avec la vé- 
rité. Car à présent que je suis un peu mieux, tout 
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cela me semble à moi-^-môme ua songe noîr doot je 
me hâte de détourner ma pensée. ûéjàj'étaÎBforte* 
ment épuisé par des combats presfque jourfiaUers 
et la fatigue d'une irruption de ^ent lieues ; dt|à je 
croyais mes forces prêtes à m' abandonner ^)(^3qu' a 
commencé notre infenude retraite, le 6 du oms 
dernier (22 août). Depuis ce temps je n'ai p9A 
passé un seul jour sans être au moins seîse'À .dk^ 
huit heures à cheval ; jamais je n!ai tant et si long- 
temps souffert du défaut de sommeil, de- la aoif, 
mais surtout de la fsdm. Presque toujours <pii\rà de 
pain mangeable et d^aliments chauds <}«û.p\is9^»i 
s'accommoder à ma faiblesse, à cause du sac et de 
l'incendie de toute» les. viUesi et villages,» j'ai vécu 
la pWp^^rt du temps4epommes<de.term:'ejQût8ftà 
l'eau : et encore cette ressource m'a4-<>elle manqué 
sur la fin, faute de pot pour 1^ faire euir ; )^ il a 
fallu alors se rabattre sur les^ pommes vertes, ks 
carottes et les navets crus. » 

Dans une autre partie 4e sa letU-e» DîeiHioiné 
insinue à propos de son colonel ({ue ces^privàiliQns 
n'étaient pas au môme degré, pour ceux qiû, «omme 
les pillards, s' étaient m^[iagé des ressources, h Uoe 
santé de fer, continue-triL, n'aurait pas- soQU«a 
avec de tels aliments un service aussi péniide; je 
suis tombé malade vers le 26. Ilîentàt k fièvre 
m! eut cassé les os et augmettlé la faibtesse de 
mon estomac, au point qu'au Imx 4*41^111 je ne 
sentais plus que des envie» de vomir. U ififlak. ce- 
pendant suivre le corps, et remmcisr à. toute mapbet 
de secours. Car j^étais sûr, en.le ipUtanl^ p0ttr aller 
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à rhôpital, d*être déchiré par les paysans... J'aviù^ 
eu le 17 le pied à demi percé par la baïonnette d'un 
pillard; et cette blessure, qui eût été fort peu de 
chose si j'eusse été tranquille, n'ayant pu être pan- 
sée pendant vingt-trois heures que Ton se battit ou 
que l'on courut^ m'empêcha durant six à sept jouts 
de poser le pied à terre et de mettre des souliers. 
Elle suppure encore un peu, mais je peux marcher 
aisément. Ajoutez-y encore que l'ennemi, qui à la 
suite de cette afïâire m'a probablement pris tout 
mon petit bagage, ne m'a laissé que les haillons que 
J'avais sur le corps, et pas même une chemise. J'a- 
vais ôté celle qui me restait pour la faire blanchir, 
et elle fut prise. Ce n'est qu'avec une peine infinfe 
que j'ai pu en emprunter une, ainsi que des bas. 
Maintenant celle-ci est pourrie sur ma peaju toute 
déchirée par la vermine. A tout cela il fallait tendre 
le dos; car j'aurais eu autant d'argent que j'en 
avais peu, qper je n'aurais pu acheter pour deux 
liards, mes frères ayant fait des déserts de tous les 
pays où nous avons passé. Heureusement ces maugc 
touchent à leur terme ; encore deux jours, et j'en 
trouverai le remède dans ma malle, qui a été sa^uvée. 
Bu linge propre et des aliments substantiels m'au- 
ront bientôt remis. Non seulement ils seront bien 
vite oubliés, mais ils ont été d'autant moins sentis 
qu'ils étaient effacés par d'autres bien plus cruels, 
je veux dipe par le spectacle le plus, soutenu et le 
phiSr révoltant de tous les crimes, par l'expectative 
continuelle d'un assassinat. Je vous avais déjà dans 
mes lettres précédentes esquissé le tableau de cewL 
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qu a commis notre armée en avançant; mais ce n'é- 
tait rien encore. Jamais, non, jamais armée de fa- 
natiques ne fut aussi impitoyablement barbare ; 
jamais armée de cannibales ne mérita par des for- 
faits plus multipliés l'exécration de l'univers ; et si 
Thistoire constate nos fureurs, la postérité n'y croira 
pas; car rien n'a été sacré pour ces tigres. L'enfance 
ni la vieillesse n'ont pu trouver grâce devant eux ; 
les scènes les plus touchantes n'ont pu les atten- 
drir. Le père, le mari ont été attachés près de leurs 
filles et de leurs épouses pour les voir expirer dans 
les angoisses.... Les enfants, arrachés de la ma- 
melle, ont été hachés aux yeux de leurs mères... 
J'ai compté dans un seul hameau quarante-trois 
personnes égorgées, et les autres brûlées vives dans 
leurs chaumières ; j'ai vu traquer comme des bêtes 
fauves et par partie de plaisir les timides habitants 
qui avaient cru trouver dans les bois un asile contre 
la mort. Chaque nuit j'ai vu le ciel rougir des in- 
cendies qui marquaient notre passage. Et quelle 
était la cause de tant de fureurs ? La vraie était là 
soif de l'or et du butin ; mais celle qui leur servait 
souvent de prétexte était l'assassinat par les liabi- 
tants de quelques pillards isolés, ainsi que leur at- 
troupement dans les bois ; comme si l'homme qu'on 
a mutilé, dont on a égorgé ou déshonoré la femme 
et les enfants, dont on a mangé les bestiaux, brûlé 
la maison ; l'homme enfin à qui il ne reste plus qu'à 
mourir de douleur et de misère, pouvait résister 
au désir d'une juste vengeance, surtout après qu'il 
nous avait accueillis comme des frères ? 
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« Tant de crimes n'étaient pas ignorés sans doute; 
on prévoyait de longue main qu'en nous privant de 
subsistances et de communications ils nous force- 
raient bientôt à une retraite honteuse. Mais ceux 
qui devaient et qui pouvaient les réprimer avaient 
leur fortune à faire par des moyens semblables. Et 
tandis que le petit nombre de braves opposaient à 
ce torrent de l'honneur, de la délicatesse et cette 
fierté qu'inspire une vertueuse indigence, eux affec- 
taient un luxe insolent. Il est peu de généraux sans- 
. culottes qui ne se soient culottés de mille à douze 
cents louis de ce côté-ci du Rhin, par de petits 
moyens honnêtes, tels que d'enlever furtivement 
chevaux, voitures, argenterie, bijoux, marchandi- 
ses, etc., et de payer ensuite en assignats démoné- 
tisés ou en coups de bâton. L'esprit imitateur na- 
turel à l'homme a enrichi progressivement les diffé- 
rents grades jusqu'aux tambours inclusivement. 
Enfin le pillage a été si universel que, faisant der- 
nièrement la revue des sacs de mon iataillon, dans 
sept cents officiers et soldats présents je n'en trou- 
vai pas trente que je ne pusse convaincre, les piè- 
ces à la main, de vol avec effraction. » (1) 

(1) Un des sous^ôfficiers de Potot, maintenant capitaine en 
retraite, nous a appris qae cette reviie se fit dans une vaste 
plaint?, vers le milieu du Jour. De tous les objets volés le rigide 
commandant fit un tas énorme, et comme la restitution n*étxtit 
pas possible, pour ôter aux piUards la tentation de recom- 
mencer, il donna ordre de réduire en cendres le riche mon- 
ceau, tt Rien de tout cela n'était à moi, disait naïvement le 
brave officier en nous racontant ce fait ; mais franchement, 
teile cravate élégamment brodée m'eût fort convenue î » 
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(( Vous sentez bien que dans un déchaînement si 
général tous les crimes marchaient en mesure ; il 
eût été bien extraordinaire que des soldats qui ne 
connaissaient plus les premières lois de la nature 
connussent encore celles de la discipline. Aussi ne 
restait-il à T officier intègre pour se faire obéir que 
son sabre, auquel, en vertu de Tégalité des dmits, 
ces hommes libres opposaient leurs baïonnettes, et 
deux fois je fus forcé de désarmer des forcenés qui 
en voulaient à ma vie et de les rafraîchir d'une sai- 
gpée. Cependant, convaincu de l'inutilité de mes 
efi'orts, je me promettais vingt fois par jour d'atten- 
dre patiemment l'instant favorable pour ml échapper 
de cette caverne; mais vingt fois j'abandonnais mon 
projet, et, fort de la supériorité que donne à un 
honnête honmae contre des scélérats l'opinion d'une 
Conscience pure, je me précipitais sur les. assassins 
et sur les insubordonés, et je les assommais de coups 
de bâton ou de coups de plat de sabre. En cela vous 
me blâmerez, mon père ; mais quel homme sensible 
n'aurait pas, senti sbouillonner son sang à la vue de 
ce que je viens de vous dépeindre? Est^-il sur la 
terre un homme assez flegmatique pour être le lâ- 
che et tranquille témoin du martyre d'un vieillard à 
demi paralytique, d'une fanme, d'un enfant et de 
tant de victimes qui, trop faibles pour chercher leur 
salut dans la fuite, appelaient à grands cris la pitié 
d'un homme au milieu de tant de bourreaux? De^ 
vrait-il exista un officier semz lâche pour paitagér 
rignommie? Jamais leur nombre ne m'a «ffrayé; je 
les ai constamment traités cànmie des brigands ; je 
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B'aÂpas laissé igaerer 4mon.bataillo» que je les re*- 
gacdais toua coaune tel^ que je me croyais désho* 
UQuéÂ'en être le cbef ; et cependant je vis, parceque 
raacendaat de la vertu est terrible, même pour les 
phis lâches coquins, et qu*il^âe feut qu'avoir le cou- 
t^ de l'employer. 

a Peu de jours se sont passés sans que l'on a'en- 
tendit parler de l'assassinat de quelques officiers par 
des pillards. Et je veux croire que j'ai été heureux, 
si heurmix il y a; car c'est une bien triste jouissance 
(jœ celle d'un hoiàlieur semblable. A l'accablante 
et honteuse nécessité d'avoir toujours le sabre à la 
nMèio pour se défendve oa pour se faire obéir se joi- 
^uiient bien d'autres^désdgréniettts. La plupart de 
Bies loi&etefs, effuayés^ ren(Hbcèrent à t(^ute espèce 
d'liaiiaeiir,.m'abw!idon&èrent lâcbemeût, et ne sait^ 
gèrent pliia«^'à tirer leur part du butin des soldats.. 
lion chef, ^^prës avoir tenté tous les moyens de 
m^eiâralner sansyta^ir réusai, me laissa entrevoir 
^e pour eertûnes gcois la probité est mcommode, 
et qu'il Be/ sentait piqué de ce que j'avais restreint 
au£ bontés du service mes relations avec lui, depuis 
ipi'à mon vu et su il avait noodestem^^t volé donne 
ehevaux et deux mafles de s^eries, etc. Je crois 
mâme ^'eni conservant vis^à-vis de moi «m dehoifs 
d'honnêteté que je m'étais bien gardé de lui donner 
matière, à ronipre«. il cherche à me mettre mal avec 
les^généfiaux.w.» Enfm les soldats^^ aigrîs^taussi fa* 
tiguéa (fue^kttir «étend de laaéeeAo^té de mi'estimer, 
itô Battmal^il par une vi» sans fin 4 des réflexions 
^«oaUfemtta et ouvment «m vastei cbamp^ à ma mé- 
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lancolie. Je supportais courageusement et comme 
un des désagréments attachés à mon état la misère 
et tous mes maux corporels ; mais lorsque je pensais 
à l'infamie de tant de crimes que je partageais très 
involontairement, à l'état d'abandon où je me trou- 
vais dans le chemin de l'honneur, à la honte et à 
l'opprobre dont j'étais couvert à mes propres yeux, 
je n'étais plus maître de contenir mon désespoir. 
J'ai passé des moments de dégoût tels que, si j'eusse 
été mon maître, j'aurai déserté, dût-on me mettre\ 
aux fers ; ne croyant pas si humiliaijt de servir la ré- 
publique sur ses galères que de la servir dans ses 
armées. Heureusement que j'avais pour un père, 
une mère, une sœur chéris des sentiments plus forts 
que ceux de ma propre conservation. L'idée de ce 
que je vous devais, mon père, triompha de toutes les 
peines imaginables. La crainte de vous compromet- 
tre ou de vous causer des chagrins par une démar- 
che aussi précipitée m'eut bientôt déterminé à tout 
soufirir et à vous faire hommage de ma patience. Je 
m'applaudis aujourd'hui de m* être ménagé |la res- 
source de vos sages conseils dans une circonstance 
aussi épineuse, mais surtout de vous avoir prouvé 
d'une manière aussi convaincante que je vous 
aimais, et ma mère et ma sœur plus que moi- 
même. 

« J'ai su bon gré aussi à la poste de m' avoir man- 
qué dans ces moments terribles ; car je vous aurais 
écrit d'une manière tout autrement énergique, et 
peut-être propre à vous causer bien des inquiétudes. 
Depuis, ces bouillants transports ont fait place au 
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sang-froîd, et je peux maintenant vous consulter 
avec assurance...» 

Dieudonné voulait ftiir loin du théâtre de tant 
d'horreurs et oublier ses m^-ux au sein d'une famille 
où sa tendresse était si bien payée de retour. Déjà le 
général en chef, dégoûté des tracasseries du Direc- 
toire, qui lui imputait des revers dont les instruc- 
tions venues de Paris avaient été la principale cause, 
s'était retiré de l'armée. Potot, à l'exemple de Jour- 
dan, avait offert sa démission par deux fois, mais 
inutilement. Plus tard, son père, tout en blâmant 
cette démarche qui lui eût fait perdre le fruit de cinq 
années de peine et de travail, le félicita d'un refus 
dont il â dû être infiniment flatté. Cette fois, c'est 
aux lumières, à l'expérience, à l'impartialité de ce 
père que Dieudonné soumet la décision du parti dé- 
finitif qu'il va prendre ; et, passant à l'exposé des 
motifs qui pourraient le retenir dans les camps, il 
lui rappelle l'instabilité d'un ordre de choses quel- 
conque pendant la tourmente révolutionnaire, et le 
goût inné qu'il se sent pour l'état qu'il a embrassé. 
« Je ne me dissimule pas, dit-il, que si je pouvais ou- 
blier la honte, les désagréments et les vexations sans 
nombre dont j'ai été la victime ; si je pouvais per- 
dre de vue la perspective de la vie délicieuse que 
je mènerai à la maison paternelle, si mon état repre- 
nait, ce que je crois impossible, ce lustre que lui 
donnaient autrefois son utilité, les talents, la bra- 
voure, mais surtout l'honneur de ceux qui l'exer- 
çaient, il serait encore celui pour lequel j'aurais le 
plus de goût et qui s'accommoderait le plus, eu 
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égard au poste que j'occupe, à mon caractàrâr Peut* 
être redeviendrai-je sensible àThonoeur de com* 
mander et de jouir d'une estime que jusqu'idirien 
n'a pu m'enlever de la part de tout homme. impar- 
tial. Mais, pour cela il faudrait çpxt je pusse à mon 
tour estimer ceux de qui j * al à T attendre ; il Ëmdrait 
que leur conduite encourageât mes efforts etdonnàt 
quelque sel à leurs éloges. Car je peux dire ssuns 
présomption cpie mes supérieurs,, quoique quelques^ 
ima d'eux voient en moi un censeur importun de 
leurs iia4)ines, ne me refusent pas de la con^érar 
tion, et, si je voulais en prendre la peine, j'aurais 
encore pour l'avenir qudque esqi^oir d'^rVancem^iLu 
Dans un tel état de choses, Dieudonné non seu- 
lement ne voit plus d'honneur, mais pas même de 
profità^emeucer à^ l'armée. « Je demande,, dit^il à 
soa père, si ,• l'honneur une fois, mis de côté, dis écus 
d'appointements m'mdemniseront de la perte du 
plus beau temps de ma vie que je passe à croupir 
dans l'ignorance, etc.? M'indemniserai^t-elle, cette 
somme, des dangers que je cours en faisant une 
guerre à. mort, oui,, à mort ?. . . Nulle part l'image de 
la mort ne se multiplie davantage, et l'on n'est. pas 
bien fort contre elle lorsqu'on n'a, plus l'honneur 
et la gloire à lui opposer.,.. Notre général entchef, 
Jourdan,.le seul peut-être qui soit resté pauvre, a 
pris le parti de se retirer, et a tracé le chemia à 
bien des imitateurs. U a patienté jusqulici, ,mais 
enfin il s'est lassé^avec la certitude que le. remède 
était inipossible. Car pour organiser l' armées c'est 
eu vain que des lois sévère viendront reiig>lacer 
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des lois désorganisatrices, si le soldat n'est pas har* 
billé^ nourri, payé; si Ton ne leur témoigne pas 
d'intérêt ; si l'officier n'a par devers lui du talent, 
mais surtout des mœurs et un petit avoir, ou d^ 
appointements qui le tii'ent de la misère et de la 
nécessité de se vautrer dans la £ange de ce pillage 
pour ne pas mourir de faim ; si le général ne donne 

l'âme à tout par son exemple. Entre tous 

les autres désagréments, j'ai celui de servir avec 
G.....« (son colonel), et d'être obligé de gar- 
der vis-à-vis de ce diôie un dehors de politesse 
etd'amitié que me prescrit le service, mais que mon 
cmur dément et me reproche connme la phis hoa- 
teuse lâcheté. Vous frémiriez ^ je prenais la peine 
de vous en raconter une r qui allongerait trop ma 
lettre. Il était déjà montré au doigt par tous les .soir 
datd;. il vient de consdnmier tous ses^ beaux £ait9 en 
désertant ou en passant- le Bhin sans congé, {Msiiur 
aller veadre ou envoyer à sa femme ce qu'il a volé«.«, 
Je recevrai avec transport l'ordre de voler sops vor 
tre aile ; je recevrai avec re^ect et sans chagrii^ 
celui qui m'en écarterait pour mon utilité ou votre 
satMstetion. . . . J'ai bien supporté tout ce que j'ai 
souffert jusqu'ici, et cependant mes maux n'avaient 
pas pour adoueissaflat le mérite de F obéissance en- 
vers mon père, et l'opinion de lui plaire avec la- 
quelle je servirais jusqu'à la mort. » 

Kr Potot, teiqowaealiae, se «ontsdte ^e donner 
à'SQû fils ks œmeiis d'il» pè^ afttsaii^vudeiitflpR 
tendre, qui camiptond elipiiivoit) mdttietles^imiHQt» 
mm 4tui peasQ^: quittais: 4SMiscBanee iMns r^poocbe 
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doit toujours les dominer. Il résume ainsi sa lettre : 
« Quitter au milieu d'une campagne, c'est s'expo- 
ser aux peines prononcées par les lois ; ce qui est 
encore pire, c'est se déshonorer dans l'esprit de tout 
le monde, même des deux partis rivaux.... Je vous 
aime bien, mon fils, et vous ne pouvez en douter; 
mais j'aimerais mieux perdre la qualité de père 
que d'être celui d'un bonmie flétri non seulement 
par les tribunaux, mais encore par l'opinion publi- 
que avec fondement... Faites tout ce qu'il faut pour 
vivre et vous bien porter^ entretenez votre cons- 
cience nette, et préservez-vous de la contagion du 
mauvais exemple, et avec cela je bénirai le ciel de 
m'avoir donné un fils^pour lequel j'aurai toujours 
les bras ouverts lorsqu'il se présentera sans avoir 
rien à se reprocher. » 

Là se bornent les avis et les consolations d'une 
morale tout humaine. C'était assez pour Dieu- 
donné ; il resta à l'armée, et ne songea plus qu'à 
profiter de& secours qu'il trouvait^ sur la rive gauche 
du Rhin pour se rétablir de ses fatigues. 



CHAPITRE XIV. 

QaarUers d'hiver de 1796 à 1797. Nouveau voyage à Metz. 

Quelques jours de repos suffirent au jeune com- 
mandant Ipour oublier tous ses maux, et sa santé 
redevint florissante. M. Potot l'en félicité, car ce 
prompt rétablissement paressait la preuve la plus 
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convaincante de sa bonne conduite. « Je disais der- 
niërement àun habile médecin, lui écrivit-il, qu'a- 
vec un corps et un tempérament assez fluets vous 
aviez soutenu des fatigues qui avaient écrasé les 
plus robustes. Il me répondit : C'est que votre fils 
n'est pas débauché, car la débauche est le poison 
qui tue les mieux constitués. Sur toutes choses^ 
évitez-la; » Dieudonné répond franchement qu'en 
s' examinant bien il ne trouve en lui aucune chose 
qu'il pût appeler du nom de passion. « Excepté 
vous, ma mère et ma sœur, qui me remuez l'âme, je 
suis assez indifférent pour tout.... Si à 1! absence de 
ces passions je dois celle de beaucoup de vices, je 
lui dois aussi celle de beaucoup de qualités mâles et 
énergiques. » La vigueur d'âme que nous lui avons 
vu déployer n'est à ses yeux que pétulance et causti- 
cité. Cependant il regrette de n'avoir, dans les per- 
sonnes qui l'entourent, aucun ami véritable... « J'ai 
toujours beaucoup aimé, ajoute-t-il, d'avoir des 
chefs que je peux respecter, estimer et aimer, parce- 
que ceux-là ont toujours fait quelque cas de moi, 
et qu'ils ne cmignaient pas le parallèle de ma con- 
duite avec la leur.... Ils savaient bien que leur es- 
time était pour, moi un aiguillon plus efficace qu'au- 
cun autre... J'avais sous eux autant d'ardeur pour 
le service que j*ai maintenant de dégoût depuis 
que je crois mon chef peu disposé à encourager 
mes efforts. » 

Ces plaintes continuelles, appuyées sur des fsdts 
que nous nous dispensons de rapporter, parcequ'ils 
difiPèrent peu de ceux que nous connaissons déjà. 
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t<mchèrent M. Potot au point de le faire revenir sur 
sa première décision, peut-être trop absolue. « J'ai 
souffert, écrit-il le 9 novembre, je souffre et souf- 
frirai de vous savoir continuellement exposé à per- 
dre la vie, à avoir plus de fatigues que vous ne pou- 
vez en supporter quelquefois. J'aurais beaucoup de 
satisfaction de vous avoir près de moi et avec moi ; 
si vous pouvez y revenir sans compromettre Thon- 
tieur et sans faire tort à votre réputation, vous me 
ffeçez grand plaisir. Vous quitterez le service quand 
vous voudrez, pourvu que ce soit suivant les lois et 
les préjugés respectés; et mettez-vous bien dans 
l'esprit, que loin d'être le tyran de mes enfants, je 
veux être leur ami.... » Il est à croire que Dieu- 
donné ne put jamais concilier les exigences de l'hon- 
neur avec ses projets de démission; car, malgré 
cette espèce de concession de la part de son père, 
nous ne trouvons pas de traces de nouvelles dé- 
marches. 

Beumonville avait succédé à Jourdan. Un nouvel 
airoistice suspendit indéfiniment les hostilités, et 
Farmée française établît pour un temps ses quartiers 
d*hiver dans le Palatinat. Le jeune cœnmandant y 
trouva encore quelques moments de repos bien doux 
et bien mérités. « J'étais logé, dit-il à sa mère, le 
29 janvier 1797, chez une dame et des demoiselles 
si aimables, si intéressantes, dont l'amabilité appro- 
chait tellement de celle de ma sœur que je croyais 
passer avec elle les instants que je donnais à la so- 
ciété des Allemandes. C'étaient apparemment quel- 
ques enchanteresses ; car, à présent que !e charme 



Qrt Timipu, je âemaadQ'Où dmble j'avais caché ma 
gMUStaerie, mon ah* dogmatique et sentencieux, ma 
philosophie^ etc. , etc. , et je suis fort embarrassé de 
r^^OBdre. Au fait j'étais fort bien. Malheureusement 
ilne'm'<6St resté de tous ces plaisirs que l'opinioa 
que j'ai emporté avec moi l'amitié et le respect 
d'une famille charmante... » 

Potot écrivait cette lettre du « plus hideux de tous 
les pays, où il n'y a que de la mousse, des marais, 
où l'on ne mange que du pain d'avoine, » oùlui-mème 
ne trouve plus qu'une seule idée riante, celle de 
n'être qu'à vingt-deux lieues de sa bonne maman. 
Il lui semble être dans la chaîne des montagnes bor- 
dant le pays d'Eldorado qu'il entrevoit à Metz. En 
attendant qu'il puisse s'élancer au-<<lelà^ il se pro«- 
mène^ il étudie les belles horreurs que la nature 
offre à chaque pas, il prend des truites, il examine 
les machines à travailler l'agate, et surtout lit avec 
toute l'activité qu'a dû lui donner un long jeûne de 
lectures. 

Au mois de mars il lui fut donné de franchir la 
barrière qui le séparait des siens. Dans son court 
séjour à Metz, quelques mots échappés par hasard 
lui fu-ent deviner que si sa mère et sa sœur avaient 
approuvé les dispositions testamentaires de M. Potot, 
leur respect et leur confiance pour son père y avaient 
eu plus de part que leur inclination. Dieudonné 
consulta un vieil atni de la famille, M. Cointin, an- 
cien conseiller correcteur à la chambre des comptes, 
pour qui M. Potot n'avait point de secret ; puis, fort 
de son avis, îl pressa sa mère et sa sœur de s' ex- 
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pliquer clairement. Anne-Marie trouvait beaucoup 
trop forte l'estimation des biens qui lui devaient 
échoir par le testament; madame Potot semblait 
aussi partager cette opinion, et de plus elle eût dé- 
siré que son mari eût moins restreint sa générosité. 
Ces aveux arrachés adroitement étaient des armes 
contre ses intérêts ; il voulut s'en servir sur-le- 
champ : sa mère et sa sœur soupçonnant son des- 
sein en appelèrent à sa discrétion. Il se tut, mais 
résolu à ne pas se taire toujours. 



CHAPITRE XV. 

Campagne de 1797. Espérances de paix. La santé de Polol 
s'affaibUt de plos en plos ; sa JusUce et sa fenneté. 

La rupture de l'armistice rappela Dieudonné sous 
les drapeaux. Le 15 avril il rentra en campagne ; le 
18, à la bataille de Neuwied, avec les grenadiers de 
son bataillon, il enlève par escalade et sans tirer un 
seul coup de fusil les redoutes d'Heddersdorf, puis 
court dégager la cavalerie de Ney aux prises avec 
un corps ennemi. Le 20 il passe la Lahn avec sa 
division , et occupe Weilbourg. 

Les préliminaires de la paix signés avec l'empe- 
reur par lé général Buonapàrte suspendirent la 
marche victorieuse de l'armée. Les jacobins se plai- 
gnaient que le Directoire n'avait pas tiré parti de la 
position critique de l'Autriche; mais la paix fut ac- 
ceptée avec reconnaissance par les troupes. Le com- 
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mandant Patot surtout s'en réjouit comme' d'un 
événement qui lui donnait l'espérance d'aller bien- 
tôt oublier aii. sein de sa famille « les privations 
d'une guerre jusqu'ici sans exemple. » 

Sa joie fut tempérée par la nouvelle qu'une chute 
de cheval venait de mettre en péril les jours de sa 
sœur chérie, Q^e de mortelles inquiétudes le tour- 
mentèrent jusqu'à ce qu'il apprît qu'elle était hors 
de danger î ii Sans elle nous serions des bonnets de 
nuit, écrivit-il, et je pourrais, je crois, laisser en 
blanc la troisième et peut-être dernière place de 
mes amis sincères. Nous l'avons heureusement con- 
servée, et je m'en réjouis de bien bon cœur pour 
vous et pour naoi. » 

De son côté il sentait que de jour en jour sa santé 
réclaniait de plus grands ménagements. « Tous les 
os me font mal, dit-il à sa mère ; je suis sec à peu 
près comme un vieux chat, et avec cela je n'oserais 
pas dire que je suis malade, puisque je vais toujours 
et beaucoup. Mes yeux diminuent journellement 
leur service, et par surcroît de bonheur. il me prend 
assez souvent un tiraillement convulsif dans la pau- 
pière droite que je ne sais à quoi attribuer. .Vous 
voyez qu'avec tout cela» ma chère maman, on peut 
bien n'être pas un très joli garçon. » 

Cette faiblesse physique notait rien à l'énergie 
de son âme. Juste autant qu'inflexible dans la pu- 
nition des coupables, il pfiurint non seulement à 
réprimer les graves désordres dont lui*même avait 
tant de fois failli être la victime, mais encore à se 
aire estimer et chérir par tous ses subordonnés. 
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Les principes qui le guidèrent toujours sont consi- 
gnés dans une lettre qu'il adressa au chef de ba- 
taillon Bougault, son ami, dont l'intercession avait 
voulu soustraire deux officiers au châtiment qu'Us 
méritaient. 

« Quelque courte que soit mon expérience, dit-il, 
j'en ai recueilli la maxime suivante, dont je n'aime 
pas à m' écarter : c'est, qu'avant de punir ou de 
laisser un libre cours aux lois flétrissantes un chef 
militaire doit être extrêmement circonspect, beau- 
coup réfléchir pour prendre im parti et le baser sur 
des motifs invariables. Mais lorsque ce parti est 
pris il ne peut plus reculer sans renoncer volon- 
tairement à la réputation de juste qu'il doit avoir 
aux yeux de tous, et à celle d'inflexible qu'il doit 
inspirer aux mauvais sujets pour leur intérêt même, 
afin de les contenir. Sinon il est regardé comme 
une femmelette, conime une girouette tournant au 
moindre souffle ; et il est sans force pour maintenir 
la discipline par T ascendant du respect et de la 
fermeté. 

« L'exécution de ces principes demande beaucoup 
de force; aussi n'ai-je pas oublié ce que me disait 
entré autres leçons le colonel qui m'a fait faire chef 
de bataillon, que, si je voulais bien remplir le devoir 
d'un chef, j'éprouverais souvent qu'il ne fallait 
nulle part moins de courage que pour remplir celui 
de se battre comme le doit un brave militaire ; 
tandis qu'on est communément persuadé que c'est 
le lieu où il en faut plus. La raison en est simple : 
c'est qu'en me battant bien je n'ai que de la sati§- 
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kcâm ou de Thonneur à recueillir, ou de la honte 
à craindre, et qu'il est naturel que je m'y porte de 
bonne grâce pour acquérir l'un et éviter l'autre ; au 
Ifeu qtfô je n'éjwouve que des peines et des angoisses 
lomqifil faut que je fasse mon devoir en punissant 
un mal même bien mérité. » 

Venant ensuite au cas particulier des deu3ç cou- 
ples, il ajoute : , « H n'y a point de doute que je 
n'aie dû dénoncer ces hommes. Deux raisons m'en 
ont empêché jusqu'ici : la première, c'est que, vou- 
lant créer un esprit de corps, je suis très jaloux que 
les officiers seuls exercent entre eux; la discipline 
judiciaire ; la seconde^, beaucoup plus décisive pour 
moi, c'est que, personnellement injurié, je me de- 
vais à moi-même d'écarter jusqu'au soupçon de 
l'animosité. En conséquence j*ai assemblé les offi- 
ciers, je leur ai soumis les faits et les pièces à 
l'appui, et, sans me permettre la moindre réflexion, 
je les ai laissés délibéi^er...... Les officiers deman- 
dèrent unanimement leur expulsion, et, loin de les 
animer, je les invitai beaucoup à ne pas rendre cette 

expulsion ignominieuse Je ne crois pas assez 

peu d'âme aux officiers que je commode pour avoir 
voulu de propos délibéré perdre deux de leurs 
camarades. Je ne leur crois pas assez peu d'énergie 
pour ne pas soutenir ce qu'ils ont fait; ainsi' ni 
9VLX ni moi ne servirons plus avec les citoyens en 
question..... S'il était parmi mes supérieurs quel- 
ques hommes qui par leur immoralité ne méri- 
tassent de moi que du mépria, je servais bien obligé 
de le souffrir ; mais il me paraîtrait si dur, si hu- 
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miliant d^obèir à des hommes tarés, à des drôles, 
que je veux épargner ce chagrin aux bravés gens 
que j*ai sous mes ordres...*. » 

Si le jeûné commandant était inflexible contre les 
coupables, il cherchait aussi toutes les occasions 
pour honorer et récompenser le vrai mérite. En 
nommant quelques sous-ofTiciers, il invite, dans une 
proclamation pleine des témoignages les plus flat- 
teurs, tous les chefs et même les simples soldats à 
lui désigner ceux d'entre eux qui méritent d'être 
remiarqués par leur bravoure, leurs bonnes mœurs, 
leur obéissance, leur assiduité aux drapeaux, leur 
talent pour Texercice et leur goût pour Tart mili- 
taire. « J'aurai toujours, dit-il, une grande obliga- 
tion à quiconque me fera connaître un bon soldat 
que je ne connaissais pas encore. Je sais qu'il y en 
a beaucoup, et je désire extrêmement de faire leur 
connaissance et de m' employer pour eux. )> 

C'est eii tempérant ainsi la sévérité par la bonté, 
en donnant à ses soldats les marques les pluâ sin- 
cères d'intérêt et d' affection, que le coipmandant 
Potot se fit regarder compie la père de son bataillon, 
et acquit des droits à 1* estime de tout le monde. On 
peut se demander comment avec tant de belles qua- 
lités, dés talents si remai-quables, une conduite si 
noble et si généreuse, le chef du troisième bataillon 
se trouvait depuis plus de deux ans stationnaire 
dans son grade, quand jusque là son avanceinent 
avait été si rapide ? La réponse à cette question se 
trouvera dans la nouvelle série de faits que nous 
allons développer. 
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CHAPITRE XVI. 

Obstacles à Tavancemcnt de Polot. 

La probité de Potot lui avait fait des ennemis, 
dont la malveillance cherchait à dénaturer ce qu'il 
faisait de bien. La bonne opinion qu'il avait de lui- 
même et qu'il laissait trop percer blessait bien des 
amours-propres. Incapable d'une flatterie, d'une 
démarche même qui oe pût se concilier avec son 
extrême délicatesse, s'il eût €u recours à ses pro- 
tections il se serait regardé, dit-il lui-même à son 
père, comme sur une smrface inclinée et fort glis- 
santé, au bas de laquelle le moindre petit choc ra- 
mène plus vite qu'on n'a été poussé vers le haut. 
Le général Ligneville et son général de division 
Grenier lui voiraient du bien ; « mais, dit-il, je ne 
saôs et rie dois pas savoir ce qu'ils veulent faire 
pour moi. Le premier ne reviendra plus, je crois, à 
notre armée ; le second, je ne l'ai pas vu et n'ai pas 
eu occasion de me rappeler à sou souveriir depuis 
plus de deux mois. « 

Le bruit courait qu'il allait être nonmié chef de 
la 23* demi -brigade,^ dont presque tous les offi- 
ciers avaient été pris ou tués dans la dernière cam- 
pagne et qui avait besoin d'être réorganisée; mais 
Potot s'imagina que, c'était une invention de son 
colonel dans le dessein de le persiffler. Cependant 
son père apprit du général ligneville lui-même 
qu'avant qu'il se retirât il avait été convenu 
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entre lui et le général Grenîet d'élever le jeune 
commandant au grade de chef de brigade, et qu'il 
ne savait pas ce qui avait pu y mettre obstacle. « Il 
m'a dit, ajoute M, Potot, que vous n'étiez pas cour- 
tisan, il s'en Mlait de beaucoup, mais fort causti- 
que; et qu'avec une tête froide vous ne manquiez 
guère l'occasion de donner un coup de patte. Tâtez- 
VOUS; cela est-il vrai? Si cela est, c'est vous qm 
avez arrêté votre marche. » 

Son père eut beau lui répéter : « Prenez garde à 
la causticité ; c'est un défaut qu'on ne pardmme 
pas ; » Potot ne put prendre sur lui de dissimuler le 
dégoût et l'aversion iH*of<mde que lui ifispiraient les 
brigandages de ceux qui l'entouraient, de son c<do- 
nel surtout. « Oh I sans doute, s'écrie-t-il dans ufi 
transport d'indignation, il y a loin d'un ch«f de ba* 
taiUon à U4i chef de brigade, quand l'un est faonaête 

homme, et l'autre ., etc. O temps! ô mosmiil ô 

révolutions ! J'ai eu depuis nKm retour en France te 
petit plaisir de le remettre quelquefois à sa place 
d'une manière un peu verte ; et bien sâreiœfit 
j'eusse tout souffert d'un chef estimable ; je smis^dé» 
cidé à ne rien souffrir d'humiliant de la part û'^m 
coquin 1 » 

Il ^prit plus tard que le général en chef Hoche 
s'était aussi proposé de le nommer colonel ou même 
général de brigade, c'est à tiire m«réch^-deM:aai)^ ; 
mais son colonel y mit obstacle, et voici k moyed' 
dont il usa :. il représenta au général que soft téf^ 
BkeiH ne pouvait se^pesBer de Potot ; c'estini'oflficixir 
accompli, lui trouver un remptaç^t B'eat pasachose 
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facUe dans les circonstances. L'ordre rétabli avec 
tant de peine dans le troisième bataillon va dispa- 
raître avec celui dont la fermeté sage a si bien fait 
tout plier sous le joug de la discipline. Sans doute 
Potot mérite une récompense, mais il est assez jeune 
pour r attendre; un retard basé sur de tels motifs 
ne lui sera qu'honorable et y donnera plus de prix. 
Ces raisons étaient spécieuses. Hoche, qui n'en 
pouvait soupçonner les motifs, s'y rendit, et le pro- 
jet de nomination avorta. Le jeune officier ne prit 
pas lé change ; le langage hypocrite d'un homme 
yîl et détesté, joint à ses anciens griefs, le piqua au 
vif. Sa vertu philosophique ne pouvait lui donner la 
force de souffrir patiemment et de pardonner; dans 
son dépit, il ne chercha plus qu'à se venger. L'în- 
Ikmie et la bassesse de son colonel lui en fournirent 
te moyen. 



CHAPITRE XVIL 

DèmiMlon fprcèe. 4a colonel de la seizièuicf demi-brigade. 

Laissons Potot lui-même raconter et ses démar- 
ches habiles et les succès dus à sa prudence. Dans 
une lettre du 18 décembre 1797 il trace d'abord à 
son point de vue la biographie du colonel : « C'é- 
tait un homme qui, après avoir fui jusqu'en Autriche 
la corde qui le menaçait dans le régiment de Rouer- 
gue, avait encore une fois déserté le service d'Alle- 
magne pour y avoir volé, à ce qu'on dit, l'officier 
qu'il servait comme domestique, et avoir égorgé son 
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caporal ; un homme qui, amnistié par là révolution, 
avait troqué, sous les drapeaux de la liberté, les 
mouchettes qui le faisaient vivre au spectacle et son 
emploi de mouchard contre une épauletté qu'il a 

constamment déshonorée ; un homme à qui le 

corps avait à reprocher, outre une fuite devant Ten- 
nemi qui méritg.it la mort, une série de vingt-trois 
chefs d'accusation, dont tous, aux termes de la loi, 
méritaient la destitution, et dans le nombre une di- 
zaine depuis pinq jusqu'à quinze ans de galères. 

« Quoique la vérité de tous les faits fût attestée 
parla majorité des officiers; quoique quelques-uns 
le fussent par des pièces écrites ; quoique depuis six 
mois lès ordres du colonel eussent besoin de la sanc- 
tiondes lieutenants-colonels pour être exécutés, tant 
était profond le mépris qu'il inspirait ! quoiqu' enfin 
il n'y eût point de soldat qui au seul nom de G..... 
ne criât au voleur, parcequ'il les avait tous dévalisés, 
je n'ai pas un instant perdu de vue combien il était 
défavorable à un subordonné de blâmer son supé- 
rieur, ipême avec raison; je n'ai jamais oublié le 
vieil axiome de ne jamais parler de corde devant les 
Rendus ou les pendables, et jamais je n'ai médité la 
sottise de le dénoncer. 

({ J*ai réfléchi..., et cela depuis un an^ aux chan- 
ces que j'avais à couriravec cet hopime dangereux et 
méchant, qui détestait en moi une conduite irrépro- 
chable et tous les fruits de l'éducation que vous 
m'avez donnée ; avec un homme que la crainte, l'en- 
vie, la jalousie animaient sans cesse à la vengeance, 
dont le désir si terrible dans les mains d'un chef 
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s'était déjà signalé par des menées sourdes qui ont 
anéanti mon avancement, etc. Je me suis convaincu 
que j'avais tout à perdre, et peut-être T honneur^ en 
restant sous ses ordres, et qu'au contraire en m'y 
soustrayant j'avais, sinon quelque chose à gagner, 
au moins un statu quo i-elativement au grade, et la 
jouissance paisible de l'estime de mes camçiradeset 
de mes subordonnés. Je me suis donc déterminé à 
donner ma démission pour chapger de corps; mais 
afin de ne pas perdre ce que vous appelez les fruits 
de six ans de travaux et de dangers ; afin d'amélio- 
rer, s'il était possible, mon sort qui ne pouvait ce- 
pendant être qu'honorable, quand même on l'eût ac-r 
ceptée sans reiiiplacement, j' ai imaginé de me met- 
tre dans un plateau de là balance, de mettre M. G. . . . 
dans l'autre, et de la faire tenir au général. Mes deux 
camarades, qui partageaient mon indignation, ont 
partagé avidement cette idée; une foule d'officiers 
s'est rangée au même avis. Enfin l'addition de tant 
de petits mérités réunis me donna l'espoir de contre- 
balancer avec succès cet aveugle engouement des 
généraux qui rapportait à M. G... seul ce qui n'était 
dû qu'au corps d'officiers, et, j'ose le dire, à cette 
énergie de délicatesse, à cette fermeté dont je leur 
avais plus d'une fois tracé le chemin au péril de ma 
vie. Je crus donc pouvoir saisir la première occasion 
qui se jrt'ésenterait pour déclarer mon dessein de nie 
soustraire à l'humiliation de lui obéir. 

« J'ai toujours pensé comme vous sur les 

écrits anonymes, et j'ai toujours combattu leur em- 
ploi, malgré la faveur extraordinaire d'une foule de 
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circonstances réiHiies en' cette occasîoD peur tom* 
donner du poids et les enapêcher d*êtré regardas 
comme calomnieux. Usas quelparti|H*eiidre? Depuis 
près d'un an eo guerre r^lée quoique souterraii^ 
avec G...., je savais, ainsi que mes caoïanuotes, 
qu'il ne se battait pas. Je savais que puisqu'il avait 
reçu en plein café, à Nancy, des coups <Jte trique 
fort vertement appliqués sur ses épaulettes; que 
puisqu'en diverses occasions il s'était abaissé aux 
excuses les plus plates ; je savais, dis^, qie sous 
ce point de vue rien ne pouvait nous en débarrasser. 
D'un autre côté, naalgré des pièces signées G..^. et 
probantes de ses larcins ; malgré ce seulè yw n mt 
d'horreur qui n'attendait qu'une étincelle pour en^ 
hraser tout le corps, nul ne vôulsôt se mettre en 
avant, tant il est difficile d'empêcber le public de 
confondre le défenseur désintéressé des lois et de 
l'honneur d'un corps avec un vil délateur. En aortr 
que chaque Jotur nous voyait proposer râccQ8sive>- 
ment vingt partis, et chaque jour les voyait auceea- 
sivement rejeter, lorsque M. G.... vÎAt termioar no6 
incertitudes en se mettant lui-mêoie dans la nasse, 
et en ne nous laissant plus que le soin de Vy cmv- 
tenir. 

« Il avait été autorisé à lever les subsîstattces de 
sa troupe, lors àa damier camp, sur un noMbre 
déterminéde bsoUiages, et, coi^ant dans rtQi]p«RÎèé^ 
dont il avait toujours joui, il aurait porté seadtnuMi' 
des tellema[it wa dessus du nécessûre c[u'il lui res- 
tait, outre la nourriture de ses trois bataUbiM {xré- 
levée, le moyen de vendre, quoiqu'à trè» vil prix. 
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de quoi se faire tous les dix jours <îènt à c^nt dn- 
qoante louis. La première décade avait étèr acquittée; 
deux baillis avaient payé en argent e^ qu'ils de- 
vaient payer en nature, et G..... leur avait donné 
des quittances. Si les murs parlent, à plus f^te rai- 
son un équipage, des chevaux, de selle, des montres 
à répétition, des robes à madame, etc. , etc. , au mo- 
mmt où tous les officiers criblés d^ dettes atten-^ 
daient le maïs de paie, n'étaient guère moins élo- 
quents; et chacun se demandait : Où prend M, G,., 
toutes ces jolies choses? Les baillis, qui le détestaient^ 
répandaient : Dans nos poches. Ils en montrèrent 
les quHtances, ou les procès-verbaux de vers^nent 
dès sommes avi^ lesquelles il les avait achetées. Ce 
âe fut plus de toutes parts qu'un seul cri de haro. 
Cette découverte remplit de joie les honnêtes g^K^ 
et Y (m se promît bien d'en tirer un bon parti en 
temps et lieu. 

« L'occiasion n'en était pas loin. On leva le damp, 
et dhaque chef de brigade eut ordre de faire écban-- 
ger lés bon» particuliers qu'il avait doni^ contre 
des bons comptables du conseil d'administratiai» 
que ce dernier devait fourtfir en retirant les autres. 
Chactm des irmnbres, averti par la renommée, avak 
bien résolu de ne pas se couvrir des infamies êm 
chef; et ce conseil, composé maintenant d'officiers, 
^ass^nUa dans un esprit de aritique bien propre à 
éplucher les fripons. Le hasard aidé de mon suffrage 
y avait placé, comme représentsuit démon bataillon, 
un capitaine qui, ayant partagé tous les désagré- 
ments, toutes les injustices que j'avais éprouvées. 
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avait par amitié tellement lié son sort au mîen, qu'il 
aurait le premier quitté le corps si je l'avais quitté. 
Vexé et dégoûté comme tous les bons officiers par 
M. G..... et sa femme, il avait tiré de leurs faits et 
gestes un petit arsenal dont il se servit avec tant de 
courage qu'au bout de trois ou quatre séance^ très 
orageuses de la part de M. G.^.. il fut suffisamment 
atteint et convaincu de vol, et cela par acclamation 
et de son propre aveu. Il ne put nier, au vu des piè- 
ces et des témoins;, qu'il avait reçu tant de louis 
par ci, tarit de louis par là. : on en dressa procès- 
verbal, où le conseil, après avoir constaté les rapi- 
nes, le dessein de subtiliser ss^ bonne foi et de lui 
conununiquer son déshonneur, l'a déclaré indigne 
de le présider et a refusé toute coopération avec lui 
à l'administration du corps, etc., ^tc. 

« Nous venions de prendre le parti de donner nos 
démissions lorsque ces faits se sont passés. La glace 
était rompue, les registres du corps attestsdént le 
déshonneur du frère d'armes ; l'occasion était trop 
belle pour la manquer. Aussi allons -nous sur-le- 
ehanap chez le gros dogue qui nous avait convoqués 
pour d'autres affaires, lui déclarer que nous ne vou- 
lions plus avoir de relations avec lui et que nous les 
lui défendions avec nous, ce qu'il reçut très débon- 
nairement, parce^e nous avions cannes et épées. 
Nous écrivîmes ensuite nos démissions basées sur 
l'humiliation d'obéir à un tel homme, et il fut ar- 
rêté, et pourx^ause, que rious les présenterions suc- 
cessivement, et moi le dernier comme chef du troi- 
sième. Nous jurâmes sur nos épées que nous les 
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passerions dans le corps de celui que les deux au- 
tres reconnaîtraient avoir agi par des motifs d'in- 
trigues, de cabale ou d'ambition, ou tel autre 
étranger à, ce que nous devions à notre honneur et 
celui du corps que nous commandons. Enfin pour 
éloigner jusqu'au plus léger soupçon de cabale., 
nous prîmes le parti de nous dévouer seiiïs et d'at- 
tendre le succès de notre démarche pour en préve- 
nir DOS oificiers, afin qu'on ne pût nous accuser de 
les avoir travaillés, ce qui serait arrivé sans doute 
si nous nous étions présentés à leur tête. 

« Le général n'était encore instruit des faits que 
par G...., qui, bien entendu, s'était déguisé en pe- 
tit saint, ce qui lui fit recevoir avec asse^ de froi- 
déur et d'indécision le chef du premier. 

(( Le lendemain (21 novembre) le chef du second 
s'y rendit avec un député du conseiL Ils démontré-* 
rent avec chaleur et sans laisser matière à la moin- 
dre réplique la scélératesse du monstre et la 
patiente subordination , des officiers, qui, quoique 
inexorables pour la bassesse de leurs égaux, les 
avaient tolérées depuis deux ans dans leur chef, par 
respect pour l' autorité militaire. En vain le général 
Grenier reproduisait sans cesse de nouvelles objec- 
tions pour le sauver ; elles ne pouvaient être aussi 
inépuisables que la série des forfaits del' escroc. Aussi 
le général réduit, malgré son engouement, à répéter 
deux cents fois : C est lip coquin! c'est un, scélérat! 
lui fit-il proposer ou de donner sa démission ou de 
se justifier devant le corps 4'<^ciérs. C'était bien 
où nous l'attendions; mais il s'en tint à son dicton 
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favori, lorsqu'il se présentait pour M une occasion 
cTêtrehonnêtehomme ; il dit : Pas si bête, et accepta 
le premier parti comme une faveur, au Iteu du $e- 
cond, qui le menait à Técbafaud. Le général poussa 
Fîndulgence jusqu'à lui faire encore proposer de se 
justifier par écrit et sans comparaître à l'assemblée; 
mais il ne put obtenir qu'un second pas si bête et 
un aveu en bonne forme pour prologue à la démis^ 
mon de l'escroc. Le commandement du corps pasisa 
dès ce moment au premier chef, et je n'eus plus rien 
à faire en apportant le lendemain ma démi^km, 
comme les autres, qu'à mettre du sucto sur les poi- 
res. » 

Potot n'ignorait pas que son colonel avait des 
complices parmi les premiers généraux eux-mêmes ; 
qu'écrasé par tout le corps, « ce reptile ne déverse- 
rait que sur lui seul le venin de sa vengeance et dé 
^ noire méchanceté. » Il lui fallut donc autant de 
courage que de prudence pour en venir à cette 
extrémité. L'ex-colond mit tout en oeuvre auprès de 
son nouveau chef pour lui faire payer ebèrement sa 
victoire ; mais l'estime umverseile le consola « des 
vociférations éphémères de maître G... Il n'est pas 
un honmie sensé, dit-il, qui ne me lave à coup sûr 
^ l'inculpation d*être amWtieux ; car la fortune n'a 
jamais passé par la route que j'ai prise, et rarement 
die s'est montrée d'humeur à admettre dans sa so- 
ciété certaines qualités que je tâche de mener tou- 
jours avec moi... ^ 

« TmïI q^e M. G. . . a été iwn chef, je n'ai pas ji^é 
à propos d'avoir passé en sM honneur seul tant de 
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Dttks à écrira et taiït de jours à courir pour Tba- 
billement de ma troupe; aussi elle était dans l'état 
où il l'avait laissée, c'est à dire fort déguenillée. A 
peine a-t-il été parti que mon bataillon, qui est de 
huit cents hoûimes, est sorti comme d'une boîte dans 
l'uniforme le pfers complet et le plus ferillâmt, qu*il 
ne doit, je peux le ^re, qu'à nK)i-même, et au talent 
que f ai eu de persuader les habitants des lieux que 
j'ai occupés; et cela au point qu'il tf y a pas eu la 
plus légère plainte de leur part et qu'ils ont cru ne 
pas assez payer la discipline et la sobriété des sol- 
dats. Le général eti a été singulièrement surpris, et 
ii ne savait comment exprimenson admiration. Je 
M cotdai en doirçeur : Général, voilà le foyer de 
mes vraies intriyuteBy et j'en fais gMre. Il me dit : 
Vous avez fort raison d'en être fier; car votre ba- 
VusSLmt est sa»» «oifti^edH en état de paraître devait 
le Bîrecto»e ; ;je vous iéHdte sur votre manière de 
répondre aïox calomnies, et d*ailenmr ainsi l'estime 
que vous aves acqmse. Çroyex qwe je tf ai jamais 
varié à cet égard. — J*en crois ce que je veux; niais 
c^a ne fftt-41 pas vtai, je ro^en f. . . ! Après cet orage, 
je jongle, je lis, je bâille, je ris et je m'attriste tour 
àtmircommoe aupar^fiaiit^ et jeretonii>e àxm mon 
apatirie... etc. » 
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CHAPITRE XVni. 

i f - 

Potot se rend à LUie. Sa vie en garnfson, 

■■•'■'.'-■ 

La paix continentale était regardée comme faite, 
et les troupes s'apprêtaient à jouir d'un complet 
repos. Mais pour l' armée de Sambre-et-Meuse^ deve- 
nue armée d'Allemagne, la question à l'ordre du 
jour était une descente projetée sur les côtes d'An- 
gleterre. La 16* demi-brigade devait faire partie de 
l'expédition. Excellente occasion pour DiQudonné de 
revoir sa famille; Depuis longtemps sa mère l'en 
pressait : « N'y aurait-il pas moyen, lui écrivait- 
elle, d'avoir ime permission? Je vois bien de vos 
confrères qui ne sont pas si rigides quie vous. Ils 
passent des six mois chez leurs parents ; et vous, de- 
puis que vous êtes au service, ce n'a jamais été que 
de petites passades, et encore par commission. Je 
loue votre zèle pour le service de la république, mais 
faut-il un peu de repos ; rx>n ne peut pas toujours 
être en activité, et il paraît que vous outrez un peu 
les choses. . . » 

Le bataillon allait partir pour Lille. Potot le de- 
vança de quelques jours, qu'il donna sans réserve 
aux douceurs de l'amoilr filial et fraternel. Il fut 
comblé de caresses ; le vieux père lui-même oublia 
son stoïcisme pour témoigner sa satisfaction à un 
fils dont la vue le faisait rajeunir. Mais la visite ne 
pouvait être de longue durée; le 13 mars 1798, 
Potot rejoignit son bataillon à Valenciennes, et la 
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manière dont il fut reçu lui fit bien vite oublier les 
fatigues du voyage» a Proportion gardée, écrit-il à 
son père, j'ai été accueilli par ma famille adoptive 
comme par la naturelle. L'air content des soldats 
m'a pour un moment distrait de mon ennui, quoi- 
que mon dernier exil de la maison paternelle ne l'ait 
pas peu aggravé. . . Si j'avais le goût romanesque et 
la manière d'écrire, mon voyage et celui du corps 
fourniraient matière à plus d'un volume. Je ne sais 
quel hasard amoncelait les événements comiques 
dans toutes les auberges où je logeais... J'aurais à 
vous dire bien des choses risibles si j'avais l'esprit 
de ma sœun.. Mes compatriotes sont aux Allemands 
pour la sottise et l'extravagance comme cent à un. 

« D'un autre côté le bataillon a essuyé de la part 
de plusieurs municipalités tant de petites vexations 
si ridicules, tant de chicanes, que ces citoyens pren- 
nent apparemment pour la monnaie de nos services, 
que je ne m'^ suis guère moins amusé. Presque 
nulle part, et quoique le corps se soit, de leur aveu 
écrit et signé, conduit avec une discipline depuis - 
longtemps sans exemple, on n'a voulu donner aux 
officiers, mênae aux chefs, de billets autres que ceux 
de soldats, parmi lesquels on leur permettait néan- 
moins de tirer le premier venu. Et à Maubeuge, 
comme ils ne devaient faire transporter que quinze 
nulle livres pesant. Us mirent les malades dans la ba- 
lance, et les laissèrent maigrir pendant vingt-quatre 
heures sans vivres, parcequ'ils furent trouvés trop 
lourds. Autant les citoyensnous ontmarquéd' égards, 
miaxit les magistrats nous ont fait sentir que nous 
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n'étions là que pour l'obéissance, et que du côté de 
Técharpe était la toute-puissance. • . » 

En bon républicain, M. Potot ne peut lai3ser pa^ 
ser cette lettre sans réplique. « Toutes lés petites chi- 
canes, dit-il, que vous et votre corps avez essuyées 
en route sont de gens trop zélés, et sont ff une ré- 
publique encore au berceau. Vt)us verrez qu'en gran*- 
dissant elle marchera d'un pas ferme dans le diemiB 
de la droiture et de la sagesse. Les commencements 
de toutes choses sont outrés. La lettre de la loi était 
et est encore la règle des jeunes magistrats, au lieu 
de l'esprit; ils tuent, tandis qu'ils devraient vivi- 
fier... » 

Le 16 mars^ Potot en tête du bataiHon terminait 
Son voyage à Lille. Il y vit son nouveau général de 
division Championnet et son général dé brigade 
Legrand. « Me vorlà donc en pays de connaissance, 
écrit-il, et de connaissance qui aurait pu n^ m' être 
pas inutile il y a deux ou trois ans. A cette heure, 
je suis trop indifférent pour en tirer parti. », 

Un changement complet s'opérait dans la vie de 
Dîeudonné. Habitué au tumulte des camps, il se 
voyait en garnison au milieu d'une grande ville où 
tout semblait Finviter à l'toisiveté et aux plaisirs. 
Déjà son père avait jeté le cri d'alarme : « Il faïrt, 
mon fds, de la pâture à votre esprit et de faction à 
votre corps : vous ne seriez pas quinze jours -en 
repos des deux côtés, que vous vous ennuieriez ; et 
Tennui est au moins aussi destructif dé Fhoimne que 
lé chagrin et les grandies passions. Tout oe qui est 
à votre égard de mon ressort, c'est que, vous ayunt 



èMiné la vie, je doie yeas procurer autant qu'il est 
m moi les mofens de la conserver ; vous ayant élevé, 
je dois veiller à ce que vous suiviez les principes que 
j'ai tâdié de vcfu» inculquer, pour faire de vou3 un 
bomme qvî remplisse ses devoirs envers Dieu et efs^ 
v^m la société. .. » 

Le cominaltidaiit n^avdt pas besoin de ces reeon^ 
mandations. La nullité dé son nouveau chef, la cop^ 
fiance même de ses déuK collègues, qui se déchar^ 
geaient volontiers de tout enire ses maîiis, afin* de^ 
sf abandonner plus librement à leurs phàsivs, kd 
Garnirent de reecupatîon au-delà de ce qu'il dési^ 
ralt. n aurait vowltt pouvoir se livrer à Tétude : 
a HMs, dit41, je ne donne paB une heure par jo<ar 
ânes plaisirs, je ne dors que six heures, et néu^ 
iBoins pas un moment à moi : les détails m'écra^ 
sMt, et cela d'autant plus désagréablemenA qu'iia 
d^^rraient ê^e au «tessas ov au ctessous de ma place, 
jadis une charge de chanoine. Mais, grâce à l'efifrit, 
à l'intdligeiioe, w grand sens de notre chef, il faïut 
gœ, saas espoir de m'en faire aucun mérite vis^-iH- 
vis de personne, et seulement pour éviter de voir 
ma troupe se débander, toUt cç qm là concerne 
roule sm moi... Mes deux camarades et moi, nous^ 
gèmissofis de voir un aussi beau» corps, si bien tenu, 
A discipliné, revenir par d^rés au point d'où nous 
Tarions tiré avec tavt d'efforts. Je v^dus mov^ que 
cela m'aifecte d'a«ta&t plus que je regaardais tout 
oda comme wa peu de ma créa«km, et que je vais 
perài^ tout cequi nie faisait aimer mon état » 

IMot d^^^p. toute sea énergk pour s'opfmser 
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aux désordres qui compromettaient T honneur du 
corps et la discipline militaire. Le débordement <le 
mœurs était ef&oyable parmi les officiers comme 
parmi les soldats. A force de réclamations, il avait 
obtenu des généraux un ordre qui défendait aux 
personnes équivoques l'entrée du quçirtier, au moins 
après l'heure de la retraite. En conséquence, soir 
et matin, visite des plus rigoureuses. Plus d'une 
fois on éluda l'ordre, mais jamais la punition. Ce- 
pendant, pour couper court à l'abus, le commandaât 
donna pour consigne aux sentinelles d'arrêter et de 
retenir prisonnières au corps-de-garde toutes les 
femmes qui, après une certaine heure, s'aventure- 
raient à entrer ou à sortir. Onze se trouvèrent cap- 
tives le lendemûn, et ne recouvrèrent la liberté 
qu'au prix de leur chevelure. Potot leur fit raser la 
tête impitoyablement. La crainte d'un pareil sort 
suffit à ce qu'il paraît pour rendre les autres plus 
circonspectes. 

Un autre trait dans le même genre trouve ici na- 
turellement sa place. Quelques mois plus tard, en 
se rendant de Lille à Saint-Omer, il ap^çut plu- 
sieurs voitures de louage, qui par des chemins 
détournés atteignaiait la demi-lnigade et semblaient 
la suivre. Il s'informa du nom des citoyennes ren- 
fermées danâ la voiture et de celui des offiders 
qu'elles ont l'espoir de rejoindre. Un tiers à peine 
appartenait à son bataillon. N'importe. Il détache 
le nombre d'honunes nécesisaire à son dessein, les 
range en haie de chaque côté des voitures avec ordre 
de ne les pomt quitter. Les voyageuses s'inquié- 
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tent d'un cortège dont elles n'ont point réclamé 
rhonneur. Arrivées au poste de la gendarmerie, 
leur crainte se change en pénible certitude ; elles 
sont arrêtées. 

Grande rumeur parmi les officiers que cette me- 
sure intéresse. Leur honneur autant que leurs affec- 
tions demande un coup d'éclat. Ce chef de bataillon 
lui seul leur a fait essuyer tant de semblables ava- 
nies! Souffrir plus longtemps serait lâcheté; il 
faut recourir à l'inspecteur général. La plainte est 
rédigée en forme contre ce commandant qui s'ar- 
roge un pouvoir tyrannique et intolérable, qui s'in- 
gère dans les actes de leur vie privée, qui pousse 
l'audace jusqu'à violer, au mépris de la constitUr- 
tion, la liberté individuelle. 

Mandé par l'inspecteur, vieux débris de la con- 
vention, Potoit comparaît et entend articuler contre 
lui une menace de destitution. « Général, répond-il, 
je serais enchanté de me voir pour un pareil sujet 
destitué ou seulement molesté. Use de ton pouvoir ; 
traite-moi, s'il te plaît, d'aristocrate; accuse-moi 
d'incivisme; mais sache bien qu'à l'instant même 
je t'accuse auprès du Directoire d' anti-républica- 
nisme au premier chef. Je connais la demi-brigade; 
si toutes les armées de la république lui ressem- 
blent, nous n'avons rien à craindre des ennemis» 
tout de ces prostituées qui déciment chaque jour 
nos bataillons. Quoi! sur soixanfe-trois officiers 
que nous étions à Lille, elles en ont mis cinquante- 
neuf à l'hôpital ; trente-tsix y sont encore : et tu te 
fais leur protecteur ! Eh bien! c'est là ce que j'ap- 
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prïle se moBlrer évideiameat l'ennani de la patrie, 
le compUoe des traîtres et des Aiïglai3. » Confondu 
par cette harangue, le général n'essaya pomt de 
répliquer, et le jour même la gendarmerie rwienait 
dttfts leurs foyers les voyageuses m désespoir. 
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CHAPITRE XK. 

Toannents intérieurs de Dieadonné. U travaille à corriger 

' son caractère. 

Potot interrompit son séjour à Lille par un voyage 
à Dèvres, près de Qoulogne-sur-Mer ; myais dès le 
15 mai il rejoignit la grande garnison à Lille. Au 
mois de juillet, après quelque temps de séjour à 
Saint-Omer, il se rendit à Abbeville. Deux mois 
après nous le retrouverons en gamison àSaint-Omer^ 
qu'il ne quitta plus jusqu'au moment où il se vit 
rappelé sur les bords du Rhin. 

Tous ces changements de position donnèrent 
bien des occupations au zélé commandant, mais ne 
purent faire diversion aux idées sombres et mélan- 
coliques dont U était obsédé plus que jamîus. Le 
moment de la grâce fixé par la Providence appro- 
chait, et la lutte intérieure qui devait préparer cet 
heureux événement devenait de jour en jour plus 
énergique. Pour étouffer les remords, son incrédu- 
lité recourut au sarcasme, même en écrivsmt à sa 
pieuse mère ; il espère que le bon jour de Pâques 
lui rappellera la nécessité de faire de bonnes œu- 
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vres, et dans Une lettre datée de Dèvres U s'ex- 
prime sdnsi : a Je suis ici dans tm a^se^ mauvais 
village ignoré de Dieu et surtout des hcmunes de 
ce siècle philosophe ; car on s'y traite encore de 
monseigneur et de vassaux ; ils prônent» ils prâ^ 
chent, ils communient; ils scâ^t encore aussi sots 
que nos grands-pères, et cette petite représenta- 
tion de nos sottises passées me donne une assez 
agréable ccnnédie- Vous dire que je trouve à criti- 
quer, c*est vous annoncer que je suis dans mon 
centre; surtout en ajoutant que j'ai à ma disposi- 
tion une bibliothèque et quatre baronnes ou baron- 
nettes à fsure. enrager. (1) 

(1) Une leUre à son père datée du même endroit est plus 
explicite sous le rapport de la politesse. « U n'y a dans ce 
pays-cf, dit il, xnae bien peu de traces dé la révolution. On y 
prédie comme ci- devant... Mais rien n'est aussi bon que rem- 
barras qu'éprouvent Messieurs les ciomtes, les barons, etc., 
à accorder vis-à-vis de nous les prérogatives, les grands airs 
de la noblesse, et le danger de se compromettre avec notre 
roture. J'avais bier tout mon grand costume, de carmagnole, 
et je nae sois fait annoncer ehet M. le baron de Courset (qui 
avait donné une chambre de domestique à un de mes capir- 
taines), pour lui rendre mes devoirs. Après s'être si mal 
conduit envers mon camarade, il se serait volontiers passé de 
mes civilités; aussi s'est-il sauvé dans son Jardin. Je l'y ai 
pocursuivi sous le. prétexte de m'y promener avec quelques 
officiers, et Je me snis procuré Je plai^ de lui faire escalader 
une vingtaine de palissades, de le traquer dans tous ses bos- 
quets, en un mot de le mettre aux abois pour n'être pas 

abordé, quoique Je n'eusse d'autre envie que de lui dire qtie 
j'étais de Momeigneur U très humble serviUwr,,, On s'accorde 
à dire que cet bomme est un savant, un homme de mérUe 

C'est bien le cas alors de déplorer l'effet des préjugés sur le» 
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C'est sans doute au sortir d'un de ces prônes 
dont il se moque qu'il se mit à répéter plusieurs 
fois, en faisant pii-ouetter son épée, cette citation 
de S. Augustin qu'il avait retenue : Hic ure, hic 
seca; modo in œternum parcas. Un peu plus d'un 
an après, il devait être pris au mot. 

Il est curieux et instructif à la fois de voir, à l'aide 
de sa correspondance, comment à cette époque sur- 
tout se vérifiait en lui l'oracle divin, Non est pax 
impiis. « L'ennui m'assomme, écrit-il à son père ;. • . 
tna personne m'est souvent bien à charge. Ce qu*il 
y a de singulier, c'est que je coiinais mon mal; mais 
comme je n'en connais ou n'en peux faire cesser la 
cause, plus je veux le guérir, plus je l'empire. Je ne 
suis jamais si bête que quand je voudrais avoir de 
l'eisprit ; jamais si ennuyant ni si ennuyé que quand 
on s'amuse et que je voudrais m' amuser. Dites-moi, 
je vous prie, si vous y connaissez quelque chose ; 
pour moi je m'y perds. » 

Monsieur Potot répond sans détoujr que, s'il nom- 
mait les choses par leur nom, il dirait que son fils 
est fou. « Vous avez, reprend celui-ci, trouvé le mot 
d'une énigme qui depuis longtemps n'en est plus 
une pour moi, lorsque vous m'avez écrit que j'étais 
fou. Cela est vrai dans toute l'étendue, toutes les 
acceptions du terme. J'en conviens pendant les in- 
termittences ; mais qu'est-ce qui en produit les 

animaux â deux pieds, sans plumes. Peut-être les en ferons- 
noua revenir en leur montrant pendant notre séjour qu'on 
^ eut être bumain et vertueux sou;» les trois couleurs. » 
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accès ? Où est le remède? C'est ce que je cherche. 
L'embarras n'est jamais à baptiser les maladies, 
mais bien à les guérir... Ses effets sur ma tête sont 
les uns constants, les autres périodiques. Parmi les 
premiers je range la manie de voir tout en noir... 
Parmi les effets périodiques je compte la vivacité, 
l'indolence ; une envie démesurée d'apprendre, à 
côté du dégoût du travaif, surtout quand il est de 
longue haleine; lé désir de briller, d'être loué, à 
côté du plus gr^ind éloignement à me produire ; 
l'envie de me distraire lorsque je m'occupe, à côté 
du regret de né m' être pas occupé quand je me 
suis distrait ; une conception facile, à côté du défaut 
de mémoire ; un cœur qui n'est pas aimant et qui 
ne peut voir un trait de vertu ou de bienfaisance 
sans être attendri à l'extrême... Tous les contraires 
appelés à la composition de mon existence sont 
continuellement aux prises, et le bruit de leur lutte 
est l'ennui, l'apathie, le dégoût dé moi-même. Il 
est très rare maintenant que je me mette en colère, 
ou que quelque chose me secoue fortement ; je suis 
à vingt -huit ans pour les passions fortes ce que 
vous êtes à soixante-huit... Ceux qui ne me connais- 
sent pas prennent mon air glaçant pour de F orgueil ; 
je ne me méprise pas; mais j'aurais, je crois, plutôt 
le travers de me haïr que celui de me trop aimer... 
Quant à l'ambition, j'ai eu du chagrin de n'avoir 
pas été chef de la 23*, parcequ'on m'avait donné 
partout comme tel sans que je m'en fusse mêlé; et 
c'est un affront que je ne méritais pas... J'ai tra-r 

vaille depuis trois ans surtout à me rendre capable 

6 
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du grade supérieur au raien; je le recevrais avec 
plaisir ; mais j'aurais bien plus de peine à le sollioi- 
ter,et j'y ai renoncé sans regret depuis plus d'un an. 

« Je fais tous les efforts possibles poUr me fuir 
quand mes réflexions folles et atrabilaires veulent 
me saisir. Je vois mes camarades, je mets du vin 
dans mon eau, je fais une partie de billard, je monte 
à cheval; muis post equitem sedet atra cura... Ce 
que je vous écris aujourd'hui je le trouverai fou de- 
main... Je ne suis pas bien,v^ voilà qui est clair pour 
moi ; je ne sais ou je ne peux avoir ce qu'il faudrait 
pour être mieux, cela est encore certain... Je con- 
sidère mon esprit et mon caractère comme un chaos, 
un assemblage de bon et de mauvais dont on pôiu** 
rait tirer un grand parti pour le bonheur; ihais 
l'énergie manque pour cette révolution dont je ne 
conçois même pas le premier principe. » 

Monsieur Potot ne le concevait pas davantage, ou 
du moins ne voulait- pas se l'avouer^ Après avoir 
informé la mère des inquiétudes que lui donnsdt 
l'état de son fils, il fait à celui-ci, dans une longue 
lettre, une foule de prescriptions hygiéniques, dont 
aucune ne va à la racine du mal. Madame Potot 
essaie d'indiquer un remède plus efficace, mais avec 
toute la réserve d'un , habile médecin qui craint 
d'efirayer le malade. Répondant à la lettre de Dè- 
▼res citée plus haut, elle dit : « Vous voilà, rntm fils, 
dans un village éloigné des hommes, mais non pas 
de Dieu, à ce que j'espère. N'oubliez jamais les bons 
principes que nous avons tâché de vous inspirer 
dans votre jeunesse.; que toutes vos actions se rap- 

i 
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portent à la Divinité, de qui nous tenons tout. N'i- 
mitez pas ces philosophes modernes qui tôt ou tard 
se trouveront dupes de leurs principes. Que si .vous 
aviez le malheur d'en connaître , .g^rdez-vous-nen 
comme d'une méchante gale; le terme n'est pas 
beau, mais l'expression est bonne..» Je m'aperçois 
que vous avez souvent de l'ennui, vous êtes natu- 
rellement triste et jamais content de vous. J'en de- 
vine bien la cause ; mais je. la passe sous silence, je 
vou^ la laisse à penser. » 

Aime-Marie-Nicole n'y met plas tant de ménage- 
ments. « Mon père , écrit-elle à son tour, depuis 
plus d'un an cache le chagrin que vous lui donnez 
pai' votre tristesse ; mais comme votre mal aug- 
mente, son chagrin augmente aussi, et il ne peut 
plus le cacher. Y pensez-vous de mettre en peine 
de respectables parents ! Pourquoi ? Pour une soir 
disant maladie imaginaire, ou pour se donner un 
ton d'importance qui ne vous va pas. Je ne suis 
pas si complaisante que mon père et ma mère ; je 
ne donne pas dans toutes ces billevesées-là. Plus 
on vous applaudira, plus votre maladie s'accroîtra. 
Vouç êtes jeune assez, ainsi corrigez-vous. Si vous 
faisiez usage des prhicipes de religion que l'on vous 
a donnés dans votre enfance, vous auriez plus de 
fermeté pour vous vaincre et vaincre l'orgueil qui 
vous dévore. Je suis fâchée de vous parler aussi 
durement; mais l'amitié que j'ai pour vous me fait 
vous dire les choses telles que je les pense... » 

Après une courte expédition contre les Anglais, 
débarqués à Ostende, la 16* demi-brigade avait re- 
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pris ses cantonnements à Lille. Au milieu de toutes 
les occupations que le commandant Potot savait se 
créer pour éviter l'oisiveté, c'était toujours la même 
alternative de bons et de mauvais moments. Il écrit 
le 27 juillet : « J*ai payé chèrement lé peu de gaieté 
dont j*ai joui psiv un accès de mélancolie, de 
spleen, de je rie sais quoi, qui m'a travaillé pen- 
dant douze jours et douze nuits. Pour cette fois ma 
folip était, malgré mon humeur débonnaire, de me 
battre contre tout le monde, et elle venait de ce 
qu^un officier qui à la rigueur ne m'avait pas 
manqué avait mieux aimé mè faire des excuses 
que de mettre l'épée à la main. Il serait trop long 
d'entrer ici dans des détails chevaleresques dont 
vous ririez... Imaginez, si cela est possible, le parti 
que j'ai tiré d'une aussi belle matière. Il m'était 
démontré par mes réflexions noires qu'on me 
soupçonnait d'avoir eu peur, et jerappprtais à cette 
idée, qui ih' avait rendu on ne peut plus malheu- 
reux, tout ce que j^entendais, tout ce que je voyais 
même de plus étranger à mon objet. Un geste, un 
regard, tout était pour moi un sujet de déclarer la 
guerre. Je crus il y a cinq ou six joiirs en avoir 
trouvé un merveilleux prétexte dans un propos de 
mon meilleur ami ( si toutefois il en existe ) , et je 
lui signifiai qu'il fallait en découdre. Heureusement 
il n'eât pas jongleur, et au lieu de me tuer il m'a 
ouvert les yeux pour voir que personne ne s'était 
occupé de cela, ou n'en avait parlé qu'à mon avan- 
tage... » 
De semblables confidences n'étaient pas de na- 
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ture à rassurer son vieux père. Les avertissements, 
les reproches, les prières, tout fut mis en usage 
pour guérir une maladie que Potot croyait incura- 
ble. Néanmoins, par déférence pour les avis pater- 
nels, il travailla sérieusement à corriger son ca- 
^ ractère. Une lettre qu'il adressa à sa mère vers la fin 
de la même année montre combien il avait à cœur 
de persuader ^ à ses parents qu'il commençait à se 
! guérir. «Je vous livre, ma chère et digne maman» 
mes deux grandes ot:eilles : je me mets pieds et 
[ poings liés à votre disposition. Vous pouvez tant 
qu'il veus plaira me traiter d'original; j'ai tout 
mérité, sinon d'être puni pour vous avoir oubliée, 
car je ne passe pas im jour sans^^penser à vous. Les 
soldats, vous le savez, sont fort peu dévots; aussi, 
en guise d'agnus, je pense en me levant et en me 
couchant au père, à la mère, à la sœur que j'ai le 
bonheur d'avoir, et cette méditation, que je fais avec 
beaucoup de recueillement, est sans contredit la 
meilleure des exhortations à la vertu. C'est elle qui, 
jusque dans mes accès de folie, me faisait chérir 
Texistence, dans l'opinion qu'elle était. une portion 
de vous-même. Combien n'est-elle pas plus èatis- 
feisante encore dans l'usage de mon bon sens, si 
tant est que j'en aie. » 

Pour cette fois, la bonne mère dans sa réponse, 
osa toucher d'une manière plus précise le point 
qu'elle jugeait le seul important. « Je veux bien 
vous pardonner, dit-elle, en faveur de votre médi- 
tation de tous les jour3; mais il y en a un qua- 
trième qui doit passer avant nous. Je sais que les 
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soldats oublient parfois ce qu'ils M doivent ; cepen- 
dant ils lui doivent tout de plusieurs manières. Je 
vous engage à ne Toublier jamais. C'est à lui que je 
dois de vous voir préservé de tous les dangers que 
vous avez courus : aussi je l'en remercie chaque 
jour, et vous engage à en faire autant. . . » 

A mesure que l'âme de Potot se calmait, le désir 
des jouissances de sa famille, des agréments dé ht 
vie champêtre renaissait plus vif et plus fréquent. 
« Ne serai-je jamais un bon péquin, s*écriait-îl, 
avec mes cheveux à la Titus, la fine demi-guêtre 
de toile^ le chapeau rond, la veste de tirelaine et 
une large blouse par dessus ? Ecossant le soir les 
haricots ou dévidant la bobine de notre ménagère 
après avoir mis coucher les poules, et chantant les 
noëls en temps et lieu f Voilà le vrai bonheur ! » 

Il s'était vanté à son père et à sa mère des efforts 
qu'il faisait pour n'être pas tiîste. Le vieillard lui 
répondit : « Ce n'est pas tant à cause de moi et de 
Votre mère qu'il faut faire tous vos efforts pour 
corriger votre humeur noire et mélancolique, qu'à 
cause de vous. Vous vous rendrez malheureux si 
vous continuez» et d'autant plus malheureux que la 
maladie dès maniaques va toujours en empirant. 
Vous avez tous les moyens de la guérir, et si vous 
n'en usez pas je vous regarderai comme un lâche 
qui n'avez ni force, ni courage, ni empire sur vous- 
même. Pt^nez-moi une résolution ferme de ne 
rêver jamais creux; soyez toujours occupé.... » 

Longtemps encore cette sombre mélancolie tour- 
menta Dieudonné. A la religion seule il était ré- 
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serve, sinùn d'en triompher pleinement, du moins 
cTen modérer les accès. La causticité surtout lui 
donnait ample matière à s'exercer. « Lorsque je 
m'examine le soir, dit-il, je récapitule ma dépense 
en coups de patte, avec celle que j'ai eu occasion 
de faire. Je mets celle-ci au rang de la recette, car 
ce que je pouvais dire et que je n'ai pas dit est pour 
moi une victoire remportée. Tout rabattu , tout 
compensé, je suis content de moi quand l'actif n'est 
pas surpassé par le passif. 11 n'y a pas longtemps 
que j'ai atteint cet équilibre ; avec le temps j'aurai 
du bon; au moins j'y aspire. » Les efforts généreux 
ne furent pas inutiles, on le voit ; mais il présentait 
lui-niême l'insuffisance des forces purement natu- 
relles lorsqu'il s'écria avec un vîf sentiment de 

conviction : « Il faut être saint pour ne rien 

dire de tous les coquins qui m'environnent. » 



CHAPITRE XX. 

Potot consacre ses moments de repos au perfectionnemeni 
de son bataillon, n fait partie d'un conseil de guerre. 

A Lille quelques patriotes aivaient prêché aux 
soldats l'insubordination et le dégoût de leur état; 
1^ désertion, au dire du commandant Potot, deve- 
Bait effi-ayante. Le chef de la demi-brigade était un 
Iwinme nul ; il fallait que ses subordonnés agissent 
P^tf eux-mêmes. De là naissaient de graves désor- 
^; car si Ton adoptait pour un bataillon une me- 
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sure plus sévère que pour l'autre, ou si Ton n'^n 
adoptait aucune, on excitait et favorisait la Rébel- 
lion. L* amour de Potot pour la discipline allait jus- 
qu'à la rigueur; aussi soixante hommes de son 
bataillon désertèrent en une seule fois; quelques 
sous-officiers cherchèrent à débaucher les autres. 
Mais leur chef avait tant fait pour eux que sa pré- 
sence seule les contînt, et au milieu de toutes les 
^ductions de l'embauchage sa voix les retint sous 
les drapeaux. On finit par avouer qu'il avait raison, 
et qu'il méritait mieux que tout autre l'estime et 
l'affection du soldat. « Mon père était tout joyeux, 
lui manda sa sœur ; il a rencontré des soldats qui 
vous avaient vu. Ils lui ont dit que vous étiez raide 
en diable, mais brave homme. » 

Le repos dont il jouit à Abbeville lui permit de 
reprendre enfin sérieusement les études militaires 
pour lesquelles il éprouvait un vif attrait. Il ne lais- 
sait échapper aucune occasion d'augmenter la somme 
de ses connaissances, quoique ce fût, dit-il, se don- 
ner dans un grade subalterne un ridicule indélébile 
que d'afficher le goût de s'instruire... Les généraux 
regardent leurs opératio^is comme l'arche sainte, et 
personne n'ose se mettre à même d'y toucher par 
son jugement, sans jeter l'alarme...» 

Dans sa nouvelle garnison, il n'avait à éviter les 
regards de personne. Aussi en priant son père de 
lui faire venir les instruments uécessaires pour la 
levée des plans: « J'ai, dit-il, toute la bonne vo- 
lonté possible de connaître à fond cette partie ; car 
ce n'est qu'en levant et qu'en dessinant beaucoup 
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de terrains qu'on se forme le coup d*œil ; et point 
de coup d'oeil, point d'officier. Je sais bien tout ce 
qu'il faut savoir pour lever; mais ce qui est rare^ 
c'est un maître pour le dessin à la plume; il n'y a 
là-dessus ni auteur ni principes, ou ils ont passé dé 
mode. Chacun se fait un genre à soi. Mais encore 
faut-il au moins partir cl' un point, et je tourne de- 
puis longtemps autour saiis le trouver. Mes recher- 
ches ne sont pa$ perdues, puisqu'elles me font pas- 
ser le temps. Je me suis d'ailleurs fourré dans la tête 
d'être l'instituteur de ceux de mes camarades à qui 
j'iuspirerai le même goût, et je serais fort satisfait 
de leur êti*e utile. J'ai déjà organisé des écoles pour 
les soldats et les sous-officiers; je travaille à celle 
des officiers , et cela m' amuse. . . » 

Pour rendre à tout le monde profitable et attrayant 
le travail qu'il exigeait, il composa des écrits et 
traça de sa main un griand nombre de dessins rela- 
tifs à Fart militaire. Parmi ceux qui nous restent, 
nous trouvons la ûiinute d'un « Essai sur l'instruc- 
tion des officiers particuliers, rédigé pour celle des 
officiers du 3* bataillon de la 16* demi-brigade. » 
Dans ce travail, assez étendu, il propose un mode 
d'instruction moins sujet à la routine et propre à 
développer dans les soldats les facultés du corps et de 
Tesprit. Plusieurs des améliorations qu'il avait pres- 
senties ont été introduites dai)S le système moderne. 

Ces travaux, si dignes d'un officier zélé pour la 
gloire du pays furent interrompus par sa nouvelle 
destination. Tandis que son bataillon allait garnir 
les côtes depuis Étaples jusqu'à Calaïs, il fut déta- 

6* 
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ché au quartier-général à Saînt-Omer, comme mem- 
bre d*un conseil de guerre. Il y trouva pour chef 
de division le général Béssières. « Autant que j'ai 
pu le juger, écrit-il, c'est un de ces hommes purs 
de 93, pour lesquels l'égalité consiste à grenouiller 
avec le premier venu, et qui traitent d'aristocrate 
quiconque travaille, se respecte et se fait respecter. 
Un chef de brigade sous ses ordres n'avait pas voulu 
se trouver avec lui dans une honnête société de 
charbonniers, etc. Il l'avait remercié sous différents 
prétextes, et il vient d'être réformé, ce qui dans sa 
position équivaut à une destitution... Mais l'avis au 
lecteur ne me rendra pas plus crapuleux ; je préfé- 
rerais à cela la mort, et conséquemment la destitu- 
tion. Avec un tel supérieur je ne serai jamais que 
chef de bataillon, le sort en est jeté; ou il faudrait 
bien du temps et des changements. )> Le 27 no- 
vembre, il ajoute : « Il y a quatre ans, à pareil jour, 
j'ai reçu ma nomination d'officier supérieur. Or on 
dit à l'armée qu'il n'y a que les imbéeilles qui res- 
tent tout ce temps dans le même grade. J'ai donc 
fêté aujourd'hui ma nouvelle dignité, et reçu parmi 
les verres et les pots le dernier soupir de mon 
esprit. )r 

Le conseil de guerre fût pour Potot un nouveau 
lieu de supplices; à l'entendre, ce n'était qu'une 
caverne de brigands dont la justice préparait ses 
oracles au cabaret ou au son de l'argent corrupteur. 
« Prévoyant de longue main, dit-il, qu'on ne pou- 
vait attendre que des désagréments du concours de 
tels coUaboratem-s, j'ai épuisé toutes les démar- 
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dbes pour me faire relever, maïs toujours en vain. 
L'on aDéguait toujoui^ que mon impassibjQité, mou 
coiarage à défendre les droits de F honneur étaient 
nécessaires là. Cependant j'étais seul pour lutter, 
La loi interdit aux ji^s militaires la faculté de faire 
motiver leur opinion séparément dans le jugement; 
en sorte qfue mon avis, toujours pur dans le mystère 
des débats, prenait dans la sentence les couleurs de 
la majorité. J'avais remarqué bien des fois que qui- 
conque avait de l'or était innocent; mais cette con- 
dition dénuée de preuves légales ne suffisait pas 
pour me faire vainct^e avec succès ma répugnance à 
dénoncer. J'étais fort mal à mon aise, et l'expé- 
rience a prouvé qt;|e mes inquiétudes étaient fon- 
dées. Le Directoire vient enfin de demander copie 
d'un de ces jugements d'absolution, i;outes les pièces 
et les notes les plus détaillées sur chaque juge. L'ex- 
périence a prouvé que de tels symptômes étaient 
ordinairement suivis de destitution ; et certes mes 
collègues ne Fauraient pas volée. Mais moi, fourré 
dans tout cela, sans autres témoins (Je ma probité 
que ceux qu'on poursuit comme scélérats, quel es* 
poir ai-je que le gouvernement devine mon inno- 
cence?... Me voilà donc livré pieds et poings liés à 
tout ce qu'on ordonnera, . et sans protecteur autre 
que celui qui veille sur nous tous. J'ai appris hier 
cette demande, et tout aussitôt j'ai envoyé au géné- 
ral et au ministre la déclaration de mon vote, en les. 
invitant à ne pas me rendre responsable de celui 
des autres, comme aus^ à ne pas leur imputer le 
mien s'il est mauvais. J'avais prononcé fortement 
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la culpabilité et la condamnation. Mais m'en croira- 
t-on sur parole?... Ma conscience est excessivement 
nette ; le public de Saint-Omer m'a même distingué 
et excepté de T opprobre dont il couvrait cet infâme 
tribunal. C'est ce qui me console et me dispose à 

attendre avec calme et courage une décision Je 

ne sais quelle tranquillité d'âme me dit d'espérer, 
et j'espère m'en tirer sans, échec. » 

Il ne se trompait pas. Cette affaire n'eut pour lui 
aucune suite désagréable, et il put même bientôt être 
délivré de l'obligation de figurer dans le conseil. 



CHAPITRE XXL 

I<(ouveaux préparatifs de guerre. Potot est chargé d'organiser 

un Dalaillbn. s 

Vers la fin de 1798, tout se disposait pour une 
guerre générale. Potot ne la voyait venir qu'à regret: 
« Pour moi, dit-il, j'ai de la gloire jusqu'à la satiété. 
Je croyais avoir payé ma dette par ûk campagnes 
bien dodues ; mais, au lieu du repos dont je croyais 
jouir quelque temps avant de me retirer, il faut 
voler à de nouvelles victoires, comme le disent tous 
nos gens qui volent, mais pas à la victoire. L'Europe 
se couvre encore une fois de combattants, et je pré- 
vois que l'excès de la gloire nous tuera tous... Quoi 
qu'il en soit, puisqu'il faut^ il faut; battons-nous 
donc et affranchissons, ou, pour parler plus juste, 
subjuguons l'univers. On a bien raison de dire que 
les hommes ont toujours été les mêmes, et que l'his- 
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toire ne sert à rien pour leur instruction, puisque 
nous allons peut-être oublier ce qui est arrivé à 
Louis XIV, au faîte de la gloire, pour avoir trop 
serré l'anguille. J'aime tnon pays, et cette raison 
me fait craindre que le départ de l'élite de nos 
troupes avec Buonaparte, que la désertion..., que 
cette immense auginentation de frontières accrues 
de toute une famille de républiques ne rendent nos 
rangs si clairs qu'on ne tes perce aisément. Au sur- 
plus, rapportons-nous-eri au génie de la France... 
Je répète néanmoins en soupirant: Orus^quando 
effo te aspiciam! )) 

Ce qui alors se passait ^ous ses yeux acheva de le 
dégoûter de l'expédition projetée et de l'état mili- 
taire. Ecoutons-le raconter lui-même : « Il vient 
d'éclater une sédition en Belgique. Ce n'était rien; 
mais un général imbécille a partout fait sonner l'a- 
larme, a lâché la bride au soldat, depuis longtemps 
altéré de meurtre, de pillage et d'incendie, et il faut 
espérer que cela deviendra une Vendée. Ces peu- 
ples ont de tout temps été très fanatiques ; mais ils 
sont doux, et tellement qu'ils se laissent en ce mo- 
ment égorger comme des moutons. Officiers et sol- 
dats, c'est à qui tuera pour le plaisir de dévaliser cha- 
que victime d'un ou de deux mauvais escalins (1). 
Les cheveux m'^ont dressé hier au récit que m'en a fait 
un adjoint aux adjudants-généraux, revenu comme 
les autres chargé de butin. Il a tué en deux jours, 
avec une vingtaine de dragons, sept à huit cents 

(1) Pièces d'argent des Pays-Bas, de 60 centimes environ. 
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personnes de tout âge, et ainsi des autres... Il n*est 
pas agréable de se voir à la veille de commettre par 
. ordre de telles atrocités, et de voir que partotft dans 
notre état la gloire qui devrait nous diriger n'est 
que dans les gazettes, et que sur les lieux c'est la 
soif de l'argent qui nous fait vaincre. . . » 

Potot fut distrait de ces scènes d'horreur, qui af- 
fectaient si vivement son cœur d'honnête homme et 
de citoyen, par de nouveaux témoignages d'estime 
d*autant plus flatteurs qu'ils venaient de la part de 
ses chefs. Il s'agissait de former de bons solâats, 
fonction pour laquelle il, avait déjà fait ses preuves. 
La demi-brigade devait composer deux bataillons de 
campagne et un bataillon de garnison que la loi desti- 
nait au plus instruit, au meilleur des trois çhefis. Si 
d'un côté le poste ne paraissait pas être celui d'un 
jeune homme, de Tautre, l'opinion que Potot avait 
de lui-^même et les circonstances dans lesquelles il 
se trouvait semblaient lui dire qu'il n'y serait pas 
déplacé. « Au bataillon de campagne, écrit-il à son 
père, on peut se promettre des hasards heureux, un 
avancement rapide ; c'est le poste d'honneur. Mais 
comme tout mon courage est moral, que vu ma fai- 
ble corpulence il ùe peut guère être physique, je ne 
ferai jamais le coup de sabre sur le champ de ba- 
taille ; j'y garderai ma tête et je commanderai, mai^ 
c'est ce qu'on met au second rang aujourd'hui. Au 
bataillon de garnison, je pourrais rendre de plus 
grands services; je suis plus propre à former des mi- 
litaires qu'à toute autre chose. Mais cette besogne 
pénible à laquelle il faut ajouter toutes les branches 
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quelconques d'administration, quoique plus difficile 
à bien remplir, est nioins remarquée. Cest le poste 
du repos/.'. (Test là qu'est Tâmè d'un corps, mais ce 
n'est presque jamais là que se donnent les éloges. 
11 faut donc se. dévouer gratuitement pour le rem- 
plir, et se dire avec Virgile : Sic vos non vobis..<. 
Partant, je laisse aller la barque au gré des vents. 
Ce qu'il y a d'officiers éclairés au corps saitm'ap- 
précier ; si on les écoute, je serai bien où leur con- 
fiance m'appellera; mais cette position est trop dé- 
licate pour rien solliciter L'inspecteur nous a 

dernièrement prodigué les plus grands éloges, et 
nous a dit que, parmi cent mille hommes soumis à 
son inspection, la 16* tenait de fort loin le premier 
rang. H est agréable dans ces circonstances de pas- 
ser pour mener le corps, et je voudrais que pour 
cela seul on m'en fit la réputation... » 

Quoiqu'il ne voulut pas faire la moindre démar-_ 
che pour obtenir ce qu'il désirait, sa nomination ne 
se fit pas attendre, et dès le 20 janvier 1790 il put 
écrire à sa mère : « J'ai tout justement à vous an- 
noncer une nouvelle qui semble avoir été ifaite ex- 
près pour une maman ; car toutes ces mères qui ont 
des fils à l'armée n'ont rien de plus à cœur que de 
les savoir hors de danger d'être tués... L'inspecteur 
m'a donné le commandement du batailloh de gar- 
nison de la 16*; ainsi il n'y a plus de raisons pour 
que je ne sois pas immortel,.... Si f écrivais à un 
camarade, je me plaindrais amèrement d'être ainsi 
mis en pénitence et au magasin des oubliés ; mais 
a^rec vous, ma bonne maman, je serai plus vrai : je 
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laisserai parler mon cœur. Et pourrais-je recevoir 
indifféremment une caution que je vous reverrai 
encore et que je vous consacrerai, ainsi qu'à mon 
père et à ma sœur, les jours que la patrie ne me 
demandera pas?... )) 

Le commandant, dont l'humilité, on le voit, n'é- 
galait pas ce qu'A appelait sa délicatesse portée 
jusqu'au scrupule, eût été mortifié si on ne lui eût 
offert le bataillon d'instruction ; mais il prétendit se 
donner les honneurs d* être forcé à rester en garni- 
son. Il pria le génial de lui substituer son plus 
ancien camarade ; mais ses sollicitations n'obtinrent 
rien et manquèrent de persévérance lorsqu'on lui 
donna le choix de tous ses officiers et sous-officiers, 
(c Cela était engageant, dit-il ; j'étais bien aise de 
ne pas quitter tous ceux qui étaient mes amis, tous 
ceux pour lesquels j'sd travaillé depuis deux ans, et 
de leur donner une preuve non équivoque de ma 
confiance. J'ai remplacé le petit nombre des immo- 
raux par la fleiu* des deux autres bataillons, ou par 
les vieux. papas couverts de cicatrices, et je me crois 
aussi bien entouré que je pouvais le souhaiter. Je 
n'ai ni des Ci<iéron, ni des Adonis ; mais de bons 
militaires rempUs d'honneur et de bon sens. 

« A cette jouissance s'en est jointe une autre, 
dont je suis encore attendri. Mes vieux soldats me 
quittaient, et nous avons pleuré. . . Ceux même que 
j'ai été souvent obligé de punir m'ont témoigné de 
la reconnaissance et des regrets lorsqu'ils n'avaient 
plus rien à craindre ni à espérer de moi : chose fort 
bizarre, et qui m'arrive pour la seconde fois ! Qui 
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pourra m' expliquer pourquoi je suis redouté des 
deux autres bataillons, peut-être plus estimé qu'ai- 
mé dans le mien, et toujours regretté de ceux qui 

m'ont quitté?... » 

Le 20 pluviôse (8 février) il avait formé son ba- 
taillon, et le 4 du mois suivant (22 février) il 
adressa à ses oQiciers une harangue militaire dans 
laquelle il joint aux éloges les plus distingués les 
conseils les plus salutaires, expose les principesi 
qui le guideront, et demande confiance et secours 
réciproques. Dès ce moment il s'adonna tout entier 
à l'organisation du bataillon. Le registre du per- 
sonnel, dressé de sa main et commencé au jour de 
la formation, se conserve encore. On y lit des notes 
fort curieuses sûr la moralité, les talents et les qua- 
lités civiles de tous les officiers et sdus-officiers, qui 
témoignent non seulement du zèle, mais encore de 
l'esprit observateur et du tact sûr du jeune com- 
mandant. 



CHAPITRE XXIL 

La seizième demi-brigade passe à Metz. Nouveaux déboires 

da commandant Potot. 

La 16' demi-brigade allait faire partie de l'armée 
du Danube, et devait se rendre à Sarrebruck pour 
y recevoir des ordres ultérieurs. Cette nouvelle des- 
tination rapprochait Dieudonné de sa famille. Aus- 
sitôt il en informa son père, qui habitait en ce nào- 
ment Bourgaltroff. « Je compte prendre la diligence, 
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lui écrit-îl, pour aller tomber comme une bombe 
chez la bonne mère et la surprendre ; ainsi ne më 
trahissez pas, et si vous pouyez, ou du moins si vous 
voulez bien venir, surprenons-la tous deux, n 

Ils la surprirent en effet. Les quinze jours que 
Dieudonné passa dans sa famille ftirent des jours de 
fêtes ; il trouva dans les conseils et les encours^e- 
ments de son père une nouvelle force, en môme 
temps que son cœur s -épanouissait aux témoi- 
gnages de la plus tendre amitié. La demi-brigade 
arriva à Metz les 27, 28 et 29 mars, par ordre 
dB bataillon. Quand ce fut le tour du troisième, 
Potot fit avec grâce à ses officiers les. honneurs de 
la maison paternelle. En revanche, la conduite du 
corps valut au chef les éloges des habftants, qui ja- 
mais n'avaient vu de troupes si bien disciplinées. 
Après le départ sa sœur lui écrivit : « Yous ne sau- 
riez imaginer tous les ^compliments que nous rece- 
vons sur la manière dont votre brigade s'est con- 
duite ici. Jamais Ton n'a vu des gens si bien policés, 
et tout l'honneur retombé sur vous. L'on dît que 
vous êtes un des bons sujets de la France. Des pères 
sont venus ambitionner le sort du nôtre. Nous ne 
pouvons pas sortir que nous^ne soyons accablés de 
compliments de personnes que nous ne connaissons 
pas. Aussi avez -vous rajeuni mon père et ma mère 
de vingt ans. )) 

(( Mbn père, dit-elle encore dans une autre lettre, 
est bien content de vous et de votre famille; il tBt 
que s'il a jamais goûté le plaisir d'être père c'est 
quand vous étiez à Metz, n Mbnsieur Pdtot lui-même 
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écrivît qu'en le voyant l'idole du corps il y avait 
été sensible jusqu'à l'extase. 

Les soldats de la 16« étaient dans l'enchantéinent 
de l'accueil qu'ils avaient reçu de la famille Potot (1) . 
Bais de tous celui qui eut le plus à s'en louer ce 
ftit un officier du troisième bataillon devenu l'in- 
time ami du commandant, après avoir été un des 
plus exaspérés par sa rigoureuse sévérité (2) . Dans 
la route un accident lui avait démis la jambe. Fort 
mal logé à l'hôpital militaire, il ne se guérissait 
point. Après quelques jours madame Pôtot et sa 
fille voulurent le soigner elles-mêmes. Elles le firent 
transporter chez elles, où il rqsta près d'un mois. 

« Le pauvre capitaine , écrit à son frère made- 
moiselle Potot, m'a fait peine et plaisir quand je te 
vis pleurer à votre départ. Les larmes ne pouvaient 
tarir. Je me disais à moi-même : En voilà un qui 
aime mon frère sincèrement... Il dit qu'il a en vous 
un véritable ami et que vous l'avez tiré de ses éga- 

(1) Lfespression naïve, s^en retrouve dans une lettre qu^a*» 
dresse, à madame Potot, Colin, le fidèle serviteur du comman- 
dant. « Se V0U& dirai aussi que les soldats répètent souvent 
qu'ils voudraient tous les Jours être de garde chez vous, n y ^ 
anaait des^ Lorrains qnt disaient en^atois: -^Vlà sept ans^qov 
JM soldat ; je n'arae JÀ'trouvè*4'uae majon comme celle dfe 
mV commandant. Oh! les braves geiis que Vêtait! C'a là des 
g0ns que savons ce que c'a de viv' ! Je vous assure que c'était 
une comédie. C'était à voir ceux qui vous loueraient le plus; 
l'un disait en flamand, Fàotrc en lillois; c'était hem é les 
ettteDdi*eu. le vas éeiite àflf . Potot pevr Ini manmer combien 
lift^aeMataloaentTotreakaison» ainsi. «me lès officiers^ 

(sg Cet offlçler vil encore (1846). IL s'est retiré du service 
avec le grade de chef de halaillon. 
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rements... Il a eu bien du chagrin d'avoir voulu 
vous jeter dans le Rhin ; il en a pleuré bien amère- 
ment avec ma mère et moi... » 

Potot avait quitté Metz vers les premiers jours 
d'avril pour se rendre à Sarrebruck. Après avoir 
battu tout le Palatinat, vu Landau, Manheim, 
Worms, etc. , il arrivait enfin le 12 avril à Mayence. 
Il est difficile de s'imaginer ce que l'organisation 
de sa troupe lui demanda de peines, de courses et 
de veilles pendant son séjour dans cette ville. Le 
10 mai il écrivit à son père : « Je vous assure, sans 
y mettre de l'importance, que tous mes instants sont 
pris au point quer je n'ai pu me donner encore une 
demi-heure depuis que je suis à Mayence. Mon seul 
plaisir est de dormir» et pour cela je m'en acquitte 
avec une telle présence d'esprit que je ne sais de- 
puis quand il m'est arrivé de rêver ou de me retour- 
ner. J'en ai cependant encore un autre qui est de 
voir que mes soins fructifient. •• » 

Une place si laborieuse devait du moins le mettre, 
comme il l'avait espéré, à l'abri des dangers de la 
guerre. Il n'en courut jamais de plus grands. Trois 
fois avec quatre-vingts ou (ient vieux soldats il fit le 
service des avant-postes qui en réclamait au moins 
six ou sept cents, que son bataillon de recrues ne 
pouvait lui fournir. « On me dit que c'est confiance 
en moi ; mais moins d'honneur ou moins de risques 
de le perdre m'accommoderait mieux. » 

Cependant rarmée souffrait tous les maux. Le 
luxe des fournisseurs et dés agents militaires, gorgés 
d'or tandis que \e soldat manquait d'armes, de psdn 
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et d*habits, était inouL A Mayence on se nourris- 
sait encore de la même viande salée, du même bis- 
cuit qui avait servi au premier approvisionnement 
de la place par l'empereur en 1792. Le vin n'était 
qu'un composé d'eau, d'eau-de-vie de grain et de 
quelques teintures ; la farine, achetée au poids par 
le gouvernement, était mélangée de terre pour 
qu'elle fut plus pesante, 11 n'en fallut pas tant pour 
réveiller toute la mauvaise humeur du comman- 
dant. Afin qu'aucun motif n'y manquât, il fut de 
nouveau adjoint à un conseil de guerre dont l'ex- 
colonel de la 16*',''M* G..., devait être le président. 
Cet homme était parvenu à se faire donner le com- 
mandement de la 95', en garnison à Mayence. Potot 
prévint son général qu'il ne servirait jpas sous la 
présidence du colonel G... Pour Iç contenter, on lui 
fit espérer la translation de cet officier du second 
conseil au premier. Mais les autres officiers n'étaient 
pas plus d'avis de le recevoir, et Potot se promet- 
tait bien de jouir de l'hmniliation de cet homme, qui 
ne s'attendait pas sans doute à venir en pays de con- 
naissance. Ses désirs peu charitables se réalisèrent. 
« Je me régale, dit-il, depuis trois jours de la vue 
délicieuse de M. G. . . Les premières fois qu'il a passé 
devant les officiers de la lô*, ce reptile osait encore 
les saluer; mais depuis qu'il a vu que nous ne nous 
courbions pas, et qu'il nous faisait rire, il nous évite. 
11 fait la mine la plus conforme du monde à celle 
que je lui désire : il écume de colère. Heureuse- 
ment qu'il n'est pas carnassier; car il nous mange- 
rait s'il avait du cœur... Les officiers de son corps 
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voulaient le refuser ; Us nous avaient demandé des 
renseignements. Je leur ai dit tout ce qui pouvait 
piquer leur curiosité et leur indignation, et je vou- 
lais que d'eux-mêmes ils engageassent le général à 
nous assembler. En cela j'avais deux buts : l'un de 
njB pas jouer le dangereux rôle de nous ériger en 
censeurs du général qui a nommé G... sans le con- 
naître ; l'autl^e de l'assommer d'un seul coup. Mais 
soit défaut d'ensemble et d'esprit de corps, soit 
crainte de paraître ambitieux, soit plus encore celle 
d'encourir la punition d'une démarche qu'on aurait 
qualifiée d'insurrectionnelle , ils ont reçu le drôle. 
11 était joyeux ; mais quand le lendemain ils lui ont 
dit : -r- Nous vous recevons, citoyen, parceque vous 
êtes envoyé par un gouvernement que nous respec- 
tons lors même qu'on l'abuse; mais vous n'aurez 
jamais ici ni le respect ni la confiance du dernier 
soldat, parcequ'ils vous connaissent ; — alors il est 
devenu comme ci-devant... » 

fiumilié si profondément, le colonel demanda et 
obtint sop déplacement. C'était tout ce que dési- 
rait Potot. n l'apprend à son père en s* abandonnant 
à son humeur caustique ; puis il ajoute : « Quoique 
toujours chef de la 95% qui est ici, il est commsuv- 
dant à Spire, où l'on dit qu'il attend un brevet de 
général, eu égard à ce qu'il n'a pas été content de 
la. réception de ses officiers. O temporal Ce qu'il y 
a de bon, c'est que pendant x[u'on fait de telles 
promotions, on me demande ici quels sont les offi- 
ciers de mon corps qu'il faudrait réformear pour lui 
domier du lustre.. • » 
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Le chef actuel de Potot lui causait encore .plus de 
soucis en entravant ses mesures les plus sages et 
tous ses efforts pour le bien j par suite de la jalousie 
et de r entêtement qui sont le propre d'un esprit 
borné. Il se plaignit amèrement à son père de ce 
que la pauvre 16* marchait à grands pas vers Tin- 
discipline, la médiocrité et le déshonneur. Il n*ea 
peut plus de se voir « bestialisé, dit-il, par son 
chef, travaillé par fa cabale dans l'esprit des offi- 
ciers et des soldats des premiers bataillons, dénoncé 
aux généraux, etc* » Le soldat est au comble de la 
misère, rongé de vermine, couvert de haillons, sou- 
vent sans vivres et sans^olde; on trafique effronté* 
ment à ses yeux de sa propre substance. « C'est 
être trop du|)e, s'écrie-t-il ; il y a trois ans que Je 
le suis : il y en a huit que je me sacrifie; et, si cet 
ordre de choses continue, je tâcherai d'y mettre un 
terme, et je le troquerai contre, celui que j'envie de- 
piûs pinceurs années, celui de jouir de la présence 
de ma famille. » 

Malgré ses dégoûts, en attendant le moment fa- 
vorable de quitter le service, le chef du troisième 
bataillon s'occupait avec dévouement à le former. 
On l'avait infecté de sept à huit cents brigands ve- 
nus de Paris sous le nom de conscrits. Cette lie ne 
tarda pas à s'agiter : des ferments d'insurrection se 
manifestent parmi les sQldats; leurs officiers con- 
ducteurs forment des groupes ; dans les rues et les 
cabarets ils les excitent à la sédition* Potot leur fit 
aussitôt comprendre à qui ils avaient affaire, et « le 
joug très sévère de la discipline mit à la xaison 
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messieurs les Parisiens. » Quelque temps après, le 
bataillon passa la revue du général Sainte-Suzanne, 
qui en fut extrêmement satisfait, et dit à son sujet 
des choses très flatteuses au commandant instruc- 
teur. 



CHAPITRE XXUI. 

Campagnes de 1796*. Polol est blessé, 

Pour faire une diversion utile à l'armée d'Hel- 
vétie, celle du Rhin, sous les ordres de Muller, 
cherchait à pénétrer jusqu'aux sources du Danube 
et du Necker. Potot prît congé du général Sainte- 
Suzanne, qui le conabla de politesses, et rejoignit 
avec son J)ataillon en face dé Manheim le corps 
qui partait avec le reste de Tarmée. Le 8 fructidor 
(25 août ) , elle passa le Rhin et bloqua Philisbourg. 
« Depuis quarante-huit heures, écrit-il, je suis à 
icheval : ma troupe est enfin disposée ; mais peut- 
^tre ne sera-ce pas pour longtemps, car je doute que 
nous puissions soutenir notre fanfaronnade sur la 
rive drbite. Je me porte fort bien, et je ris des peurs 
de mes jeunes soldats, qui, pour la plupart musca- 
dins de Paris, trouvent assçz drôle de tripoter tout 
le jour dans le marais jusqu'au genou ; de passer 
une partie des nuits sous les armes et à la pluie, et 
de vivre de pommes de terre, lorsqu'ils peuvent en 
faire cuir. Du reste, n'ayez nulle inquiétude pour 
moi, car nous ne risquons rien. » 
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Le 8 septembre, MuUer bombarda Philisbomrg, 
et bientôt la place fut en partie incendiée ; mais 
l'arrivée de Tarchiduc Charles le força de lever le 
siège, et de regagner au plus vite la rive gs^iche. 
c( Moins d'honneur et plus de repos, s'écrie encore 
Potot. Il y avait vingt-deux jours que je ne m'étais 
débotté ni déshabillé, et je trouve très doux de 
m' allonger à cru sur ma paille, et surtout d'y être 
ignoré, oublié et tranquille, tandis que mes cama* 
rades se poussent à force dans les honneurs et les 
dorures, que Dieu veuille éloigner de moi ; car je 
ris des autres, et ils riraient de moi à lei^r toiir. » 
U n'était pas si oublié qu'il a l'air de le croire. 
Les généraux dé division Sainte-Siizanne et Ney 
avaient su, malgré les clameurs de l'envie, décou- 
vrir et apprécier le mérite éminent du jeune chef 
de bataillon. Us avaient fait faire dans les bureaux 
de la guerre toutes les recherches possibles sur son 
compte, et les notes recueillies étaient toutes extrê- 
mement flatteuses pour le chef de bataillon. Le 
17 septembre à sept heures du soir, Potot avec son 
collègue du deuxième bataillon va rendre visite au 
général Ney, qui les accueille avec bienveillance, et 
fait à Potot la promesse spontanée de l'élever au 
grade d'officier général. ' . 

Le même jour l'archiduc Charles marchait contre 
Manheim avec plus de trente mille hommes. U ne 
voulait pas laisser aux Français le temps d'achever- 
les fortifications de cette place, qu'ils commençaient 
à relever. Le lendemain, dès trois heures du matin, 

il attaque le poste avancé que l'artnée française 

7 
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conserve à Neckerau, et l'enlève après «ne vigou- 
reuse résistance. Restaient à em|K)Pter les ouvrages 
fijrtifiés en dehors de la ville. 

Le commandant Potot, vers sept heures; reçoit 
de Ney Tordre de passer le Rhin pour débloquer 
ci»ef c€«ts grenadiers^ en^e Manheim^ et Neckera*i. 
Il était trop tard ; ils avaient déjà posé les armes. 
Ney commande alors la retraite ; mais le ^néral 
Léonaitl s'y oppose, et donne Tordre d'aller en 
aviant. Les conscrits de Potot, encore peu ^gu^is^ 
étaient tous en désordre, n les rallie sous le fen 
même de Tennemi, qui, d^une position formidd^le 
sur la gauche, les foudroie incessamment. Il faut à 
toPErt prix Ten débusquer. A mesm-e que ces soldats 
awivent, Potot les range derrière une digue. Son 
adjudaint- major Morin, avec quatre compagnies, 
marche droit à la gorge de Tbuvrage qu'occupent 
les Autrichiens. Pour lui, monté sur la digue afm 
de mieux reconnaître le flanc gauche de Tennemi 
et de le faire attaquer en cas que tous ses braves 
ne fassent pas tués dans le trajet, il attend le mo^ 
ment favorable, impassible sous une pluie de mi- 
traille. Ses propres soldats tiraiententre ses jambes; 
Etifin le moment est venu; il leur crie de cesser le 
feu, fait battre la charge, s'élance^, à lettr tête, et 
tombe aux pieds des plus intrépides qui Tout suivi. 
Un coup de feu, en lui fracassant et fendant dans 
toute sa longueur l'os de la cuisse droite, venait de 
le mettre pour toujours hors dé combat. Cinq de 
ses soldats le relèvent, lui font un brancard de leurs 
fusils et le transportent ainsi- cte Fàutre côté du 



L 
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r, avec son adjudant-major Morîn, blessé près 
de lui. (1) 

Au point de vue humain, ce coup fut fatal au 
brillant chef de bataillon ; il anéantit son avenir au 
moment même où un concours d'heureuses circon- 
stances allait le conduire aux postes les plus émi- 
nents de Tarmée. L'homme extraordinaire destiné 
par la Providence à de si grandes choses, et dont 
uae de» qualités les, plus remarquables fut de savoir 
deviner les hommes, Buonaparte s'annonçait déjà. 
Qm peut douter qu'il n'eût distingué dans Potot, 
présenté* par Ney, les belles qualités que nous avons 
admirées jusqu'ici? On assure que son brevet de 
celotiel était déjà signé, et que sa blessure seule, 
(p» l'côt chit mortelle, empêcha qu'il ne lui fût 
remis. Potot colonel ou maréchal-de-camp, dans 
une position plus indépendante, eût certainement 
attiré les regards, et l'empire compterait peut-être 
vm grâiid capitaine de plus. 

Ainsi le pensent les hommes ; mais qu'il y a loin 
d^ peûsées de l'homme aux pensées de Dieu ! Le 
coup qui sur le glacis de Maïiheim renversa tant 
(f e^éï^anCes glorieuses ouvrit à Dieudonné une car- 



(1) Tout ce récit est fldëlement extrait du joui ual que pen- 
dant sa maladie Potot dIclaU à son bon serviteur Colin. I.e 
sofa de tout écrfre-et de tenir une note exacte de tout ce qiiM 
faiéaii est vm des traits caractéristi<}Hes du Jeune onicier. 
S'il neût, airânl sa mort, fait détruire un grand. nombre de 
papiers, et si Ton eût apporté plus d'attention à conserver 
ceux qii*il laissait, nous aurions sa vie entière écrî'e de sa 
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rière nouvelle, pleine d'une gloire plus vraie et d'un 
plus solide bonheur. 



CHAPITRE XXIV. 

Maladie de Dieudonné. 

Quand les grenadiers de Potot^, en station sur la 
rive gauche, le virent arriver porté sur les fusils, de 
leurs cjamarades, ils se mirent à pleurer. Jamais 
douleur ne fut plus sincère, et le commandant put 
voir de ses yeux combien il était aimé. A la première 
nouvelle de sa blessure, son domestique Colin tombe 
sa.ns connaissance. A peine revenu à lui, ce fidèle 
serviteur monte à cheval et court jusqu'à ce qu'il 
ait rencontré son maître. On l'avait placé avec l' ad- 
judant-major sur une voiture qui les conduisait à 
Ogersheim, à une lieue et demie de là. Colin prend 
les devants, et leur fajt préparer une chambre dans 
une maison bourgeoise, car l'ambulance était en- 
combrée de blessés. Là, Percy, premier chirurgien 
de l'armée, veut le panser de ses propres mains. La 
jambe s'était repliée. Jugeant au premier coup 
d'oeil l'amputation impraticable et le coup mortel, 
il néglige de dilater la plaie. Négligence funeste» 
puisqu'elle fut cause que la première esquille ne 
sortit que sept ans et la dernière vingt-un an après. 
Il craignait sans doute d'augmenter îilutilement les 
douleurs cruelles que Potot commençait à éprouver. 
D' Ogersheim on le conduisit à Worms. Pendçtnt 
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le trajet le sang ne cessa de couler, mais les dou- 
leurs s'apaisèrent un peu. A Thôpital de Worms on 
n'eût pu trouver un seul matelas. Colin va chez mie 
dame charitable de la ville, madame Vierling, qui 
connaissait le blessé, et la supplie de vouloir bien 
recevoir son maître. De là il court les larmes aux 
yeux chez le commandant xie place, et en obtient les 
permissions nécessaires. 

Potot arriva bientôt avec quatre de ses grenadiers, 
qui avaient refusé de se séparer de lui. Quand le 
bon serviteur lui apprit que, grâce à ses soins, il 
allait trouver nne bonne chambre et un bon lit, le 
malade en fut si content que, malgré ses souffrances, 
il lui sourit avec bonté. Le lit, démonté quelques 
jours auparavant, avait été mal chevillé. A peine 
Pôtot y est-il placé que le bas du lit se disjoint et 
tombe. Le blessé glisse sur ce plan incliné, et tout 
le poids de son corps portant sur la cuisse, elle se 
replie une seconde fois. Le chirurgien la redresse, 
mais en causant une douleur si vive au pauvre pa- 
tient qu'il ne put retenir un cri. Honteux de sa fai- 
blesse, il se tourne aussitôt vers deux grenadiers 
debout près de son lit, et leur dit d'un ton ferme : 
Grenadiers, je vous demande pardon. C'était, di- 
sait-il, une fanfaronnade d'officier. 

Cependant le danger était sérieux; l'os plutôt 
broyé que cassé ne laissait aucun espoir de guérison. 
Potot le savait et se résignait, mais d'une résigna- 
tion toute philosophique, d'orgueil et de parade. Il 
était si éloigné de Dieu que, même en ce moment 
oitique, s'il se présentait à son esprit quelque sou- 
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venir de son éducation chrétienne, il le r^qi«is9ât 
avec blasphème. Dans la charrette qui le tr^ii^pii^rta 
du Rhin à Ogersheim gisait à ses cotés im ^ildAt 
allemand qui avait reçu daiis le ventre un cqi^âe 
sabre, et qui, en proie à d'horribles souflSràJHôW, ae 
cessait de répéter : Jésus, Marie, mère 4e J^m^l 
Potot impatienté se mit à blasphémer, ^t le winifljt^, 
s'il ne se taisait, de lui arracher ^es entr^ôlÏM. :fue 
triomphe de la grâce n'çn sera ^ue plus i^ifit^tmt. 
• Dès le soir du même jour. Colin écrivit ;$tU8 >aa 
dictée la lettre qui devait annoncer à la fiwùlie SM»t 
ce malheur affreux et inattendu. Use gaa^ iUfiii4e 
dire toute la vérité, voulant éviter surîtoM.t fna Vm 
ne vhit pour lui s'e3i3)oser à. lanab^ au pfHii^Mr Ae 
Fennemi. Les soins d'ailleurs ne lui .BjiaQQWiMt 
pas, et sa douleur est compensée par le fei»^ (in- 
térêt que lui témoignent les brjuves qu'il oomwniwte. 
En effet c'était à qui lui donnerait plus jàl^mH' 
ques d'estime et d'affection. Le général J^ ii|i 
écrivit de sa propre main : 

« Je viens de donner les ordres les phis pvàob, 
mon cher camarade, pour que l'officier de;MlKté 
Courville continue à vous donnea* ses j^na. ,ltor- 
sonne n'a été plus sensible que moi au iftsJIwar tpri 
vous a frappé. J'espère néanmoins ^e votre Jblas- 
sure ne sera pas assez dangereuse pcmr friMttor la 
république d'un de ses plus braves défea^ews. H 
faut beaucoi^p dje résignation ^t de cmiarage oiMS 
votre situation, mon cher canparâde. 3aiiB«9aes l0s 
idées sinistres, et vous veiTez ^)ifintôt le j^CQ^rte lie 
votre rétablissement. Mandez-^flttoi, je vp»sfl«fe^'» 



quoi je pourrais vous soul^^er ; cette naarqae âe 
eonfiance me sera infiniment agréoJile. 

<( ^Amitié parlante. 

(( Ney. » 
'. .■ , «• 

16*22 septembre, Potot souiTrait beaucoup mofas, 
et mettait à profit les conseils du général. « II BO«t§ 
dit déjà des «ontes pour rire, écrit Colin ; bous 
aivons parlé qu'il fallait. laisser le métier là. % m'a 
dit : — Dans quelques mois nous taillerons la vigne 
et nous planterons des choux. » 

Deux jours après, Ney vint lui-même le voir, et 
ixûiâi des offres d'argent, que Potot accei^ta (l).(Le 

(i) Non» inséffons ici quelques déUlls qni font aotant d*tMn» 
toeor^a génial qu'au chef de batafllan. 

lie âH sQplembrC'le général l<(afisoiily remit à Po|oi^îx 
ecols francs de la part de Ney, qui venatl de prendre le «md- 
maDdement en chef de Tannée. Potot lui fit aussitôt tenir jm 
tottlet à vue sur son père; tuais le général le lui renvagia 
-quelques Imirs après avec ces mots de sa main : « Je retrovive 
sealemeiil dans mes papiers, movi cher Polot, votre effei 4e 
six cents francs, que Je. vous prie d'agréer, et d*èire perMndé 
de mon parfjrit attaclieffient. » 

<tlllon général, répond le blessé, j^at reçu Toblipilioo de 
six cents franes que voos m'avez renvoyée; mais vous avec 
•sblié de médire où et ^ qui Je pourrais remettre la somnie. 
Ixiraqne J'ai en la hardiesse de vous la fiaire (demander, JV 
^étals porté par 4a crainte .de ne pouvoir communiquer avec 
ma famille, et peut*ètre plus 'encore par rorguoll d'obtenir 
im ténMifiiage flatteur de votre conflanee; maintenant q«e 
•nis relaUens avec Mate sont bien établies, J'ofqière, mon 
.féviècal^qBevaii&itte laisserez ôouir totaleiMnl de ToplAlon 
«de nos boalés pour .moi, et que vous ne ne réduirez pas jà 
l'humiliation d'avoir commift «Ae ifxiprudeii«ee en ,m'adr«BSfl»t 
à vous. 11 me tarde de vobtÉm FeotnnaiHftanoe, dégagée' du 



général y joignit la promesse d'écrire en sa faveur 
au général autrichien en cas que Tennemi s'em- 
parât de Worms, comme on le craignait. Pendant 
tout le temps que le malade y séjourna, non seu- 
lement Ney et Sainte-Suzanne^ mais encore plu- 
sieurs autres généraux, colonels et oflTiciers de tout 
grade, le visitèrent assidûment, et lui firent éprou- 
ver parfois, selon ses propres expressions, les plus 
douces jouissances de l'amitié. 



poids de cet argent, ne plus exister que dans mon coeur. In- 
diquez-moi, Je vous en supplie, où Je pourrais le (aire re* 
mettre. Je serais honteux, moi qui suis dans Taisance, de 
conserver plus longtemps, une sotinme que vous saurez bien 
mieux employer au soulagement de quelques malheureux. » 

A cette lettre Ney répond aussitôt: « L'objet pour lequel 
vous m'avez écrit ce malin,, mon cher Potot, ne doit sous 
aucun rapport vous Inquiétet, ni empêcher votre prompt ré- 
tablissement, que je désire bien sincèrement. Mais si la remise 
de cet effet vous paraît indispensable, j^ vous aurais iBflnl- 
ment d'obligation d'en faire faire la remise à votre compagnon 
d'Infortune, radjudant-major Morin. 

«r Je vous s.ilue cordialement et bien amicalement. » 

Quelque temps après il ajoute : « J'étais bien éloigné de 
croire, mon cher Potot, que ma démarche relative aux six 
cents francs Uki dans le cas de blesser votre délicatesse. Vons 
devez l'attribuer â ma franchise et à l'estime que je porte aux 
braves jniUtaires. J'avais destiné cette somme en dernier res- 
sort à votre adjudant-major ; mais comme il est maintenant 
dans le sein de sa famille, je vous prie de faire remettre l'ar- 
gent dont il s'agit au général Lacoste, qui me le fera parvenir. 
J'espère que vous disposerez de mol en toutes circonstances. 
Cetjte confiance me sera une preove^ de votre amitié, à laquelle 
J'attacherai toujours inflniroent de prix. 

« Salut et parfait rétablissement. « 
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A Metz aussi on ne roubliait )point ; sa mère et 
sa sœur ne cessaient de prier pour lui. C'est à elles 
qu'il se crut redevable de sa conservation. Il avouait 
plus tard qu'il y avait quelque chose de miraculeux 
dans sa situation, et il se trouvait heureux d'avoir 
une mère et une sœur dont les pieds étaient sur la 
terré et les bras dans le ciel. 

Contre toutes les prévisions, sa blessure allait de 
iQieux en mieux ; mais, comme autrefois le héros de 
Pampelune, il redoutait la difformité. Potot devenu 
l'enfant de S. Ignace se plaisait à faire lui-même ce 
rapprochement entre sa situation et celle dé son il- 
lustre père. A peine le calus est-il formé qu'il veut 
s'assurer si sa jambe blessée serait moins longue que 
l'autre. H en acquiert la triste certitude. Aussitôt 
a fait appeler les chirurgiens, leur déclare qu'il ne 
veut absolument pas être hpiteux, qu'ils aient à 
trouver le moyen de rendre à sa jambe sa première 
longueur; qu'il sûme mieux, 's'il le faut, avoir la 
cuisse cassée une seconde fois. 11 n'écoute aucune 
représentation sur les difiicultés, les dangers, les 
douleurs d'une opération peut-être inutile ; il faut 
accéder à ses désirs. 

On l'étend alors sur un matelas dur et bien droit, 
et on lui fait passer sous les aisselles des bricoles 
liées fortement au bois du lit, derrière la tête. Deux 
autres bricoles attachées de chaque côté du genou 
droit aboutissaient à un moulinet fixé au pied du 
lit et se tendaient quand on faisait tourper l'instru- 
ment. Le calus céda à la tension, mais les douleurs 
du patient furent affreuses. Durant un temps assez 

V f 
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JoQg^ ropératkm se renouvela pluaburs lais .pai* 
jjWr. L'impossibilité de changer .de peisilian «wdît 
alors son état intolérable. Il devint 6xtr^me«if»it 
maigre; de grandes plaies s'ouvrirent à ti[)i«$efi îles 
parties du corps qui portaient sur le matel^&; jeanlin 
ses souf&ances furent telles qu'il n'eut jaoïçâ^ (sm, 
disait-il souvent depuis, un homme capnhfe 4'r6i) 
soutenir de pareilles ^ans :maarir. $a vue s'rM )Qt>s- 
curcissaât, et il Be voyait plus-gu'à travers w ImMikl' 
lard ; il avait le système j^ierveux ^ellemest MUiqaé 
qu'il sautait naalgré lui dans son Ut; il ^vmmmcfi 
enfin la vérité de cette parole de Bon obtisiifBkam 
qu'il fallait être trois fois homme ^our nlôtoe^p^ 
abattu par une telle doulem:. 

Cet état si pénible ne l'empêchait p^s,de.#ai0er 
h tous ceux qui prenaient intérêt ji Jui, et 4s fêffti: 
leurs services avec générosité. U fit rdOMM^ MMB 
sonune de quatre cent treate-hnit iv^m^.asmfmi- 
dats qui Savaient retiré du clHMafQ) de batallte» tn»- 
duit à l'ambulance et ensiûte à Wônms. Dk IcuâBAi 
or, qu'il envoya au captaioe Bondy^ ^penoaimat è 
cet officier, fort mal soigné à rjiqpitQl tâetfawbMft, 
de venir le joindre. Le registre de^ d^eoios,»»» 
seulement pendant 6a maladie, onais eBcooe Qêob le 
courant de ses huit années de âervioe^ le Jinatge 
constamment plein de xompa^W et de igkoèÊ^ 
site. Chaque mois des i$QmweiS jOfin^décablQfi -fioat 
attribuées aux pauvres ; maiûs qual^d mi ml^ hkmé 
avait recours à lui le résultat 4e «ja mqifdifKe^tji^ 
d' ordinaire un louis. 

Après s'être domtô Je .flkmr .de ilAfhieiifiiMPU)e, 



il chercha dans la lectwe une âiv^rai^n à ses dou- 
.leurs. On ne lui offrit pas, .comme à S. Ignace, ia 
vie :du Sauveur et des sainis. Le Bélisaire de llur- 
-mo0t^, le Tableau de Paris de Mercier, Rayia^, 
,puis ^fi6n Voltaire, dont il enti^prit de lii^e les 
âfiuvres sasks en rien pai^er, fqreait les dignes mai- 
Ires qu'il se procura pour employer, comme il. s'^ex- 
prinaé lui-m^e, le peu de forces qui lui restaient .à 
«faire un cours. d'impiété sur son lit de douleurs. 

Mais ces lecUuiss i^ produisirent pas T^ifet qu'il 
^. attendait. L'îni»igne impudence, le cyni^nerré- 
i^tant du porte-étendard de rim|»âié lui inapîrë- 
nent un dégoût profond. « Non, répétait-il, la vérâté 
oe saurait être dans œtle boue ! n Plus tard on l'en- 
teadtt dire : « Voltaire a peutn&tre Gommenpéfnon 
'tetoiir yeifs Dieu. En Iwmi êés diatribes iiOQ^e^a 
fÊtligioii^et ses .«dî^ix bla^^hèmes, je me sitts,tlit 
qu'un boaime iCfui soutient sa cauee par de tt^s 
lanneset attaque «on eamemi par Tinjure ne pent 
^ètre^ qn'ion'bpinine de main^aise £(^. » 

■■" ' " ■' '!' ■ M n I 1 L Ml ■ IJI 11 11 ■■■■.— 

CHAPITRE XXV. 

.p^ot est transporté à dletz. Sa conyèffsiion. J^ otitieot 

sa retraite. . 

Vers le milieu d'avril ISOO, après »epi mràs^e 
Tâ4^o^r à ' WrorDae, Potot se crut asaèe rétabli ^pour 
qittttar'oetlie viUôet veaair réclamer de aa lamiUerles 
soins i^éceesairea i^aa oomf^te guésison. U se rendit 
•à^Metzà .petites journées, dans une voiture cornssode 
,^iie xsa mmx lavait eu T attention de lui mm^er. 
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L'état pitoyable où l'avaient réduit ses souffrances 
fit couler h^ien des larmes. Le marasme et la fièvre 
lente, causés en grande partie par le mauvais ré- 
gime, le rendaient méconnaissable. M. Joseph Char^ 
meil, premier chirurgien à l'hôpital militaire de 
Metz, s'empressa d'abord de dilater ses plaies pour 
ouvrir un passage aux débris gangreneux du tissu 
cellulaire et aux corps étrangers qui s'y étaient in- 
troduits. Ces nouvelles plaies furent longues à gué- 
rir, et les dangers immenses. Les convulsions, le 
tétanos, la métastase présentèrent de grands obs- 
tacles à la cure ; plusieurs dépôts se formèrent suc- 
cessivement; pendant l'espace de vingt mois il fut 
sans cesse ballotté entre la vie et la moii;. 

Mais ce qui plus que tout le reste affligeait sa mère 
et sa sœur, c'était le danger que courait son âme. 
Priëi:es, aumônes , associations de personnes fer- 
ventes, messes célébrées à son intention, tout fut 
mis en œuvre pour obtenir du ciel la conversion si 
désirée. Anne-Marie-Nicole faisait appliquer la bé- 
nédiction de l'Eglise à tous les objets dont son frère 
se servait ; elle ménàgesdt adroitement des rencon- 
tres avec les personnes qui pouvaient l'éclairer ou 
le toucher ; elle-même saisissait avec sa discrétion 
et sa finesse ordinaires les occasions de lui fadre 
sentir les périls de son état. 

Cependant on ne remarquait aucun changement 
dans les dispositions désolantes du moribond. Le 
11 octobre, sa sœur, assise près de son lit, s' étant 
hasardée à lui demander s'il ne voulait pas voir un 
prêtre, quelque épuisé qu'il fût, il trouva la force 
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de lui répondre par une violente sortie, accompa- 
gnée de blasphèmes, contre les dévots et les mi- 
nistres de la religion. Anne-Marie, se bouchant les 
oreilles pour né point Tentendre, s'écria : « Com- 
ment, mon frère, prêt à paraître devant votre juge, 
vous osez bien encore l'insulter et l'irriter contre 
vous? — Eh bien ! ma isœur, dit le malade d'un ton 
plus calme, qu'il soit fait comme il vous plaît. Allez 
me chercher un tie vos calotins. J'aurai le plaisir 
de le convaincre devant vous de fanatisme et d'igno- 
rance. » Il voulait avant de mourir, disait-il, se 
donner la satisfaction de décharger sa bile et sa fu- 
reur d'impiété sur un ministre des autels. 

A cette époque, le culte catholique n'était pas 
encore reconnu. Quoique la persécution se fût 
ralentie, les prêtres fidèles^ réduits à vivre cachés, 
n'exerçaient leur ministère qu'en secret. Mademoi- 
selle Potot connaissait leurs refaites. Elle s'adresse 
à M. Thibiat, cet ecclésiastique vénérable dont Metz 
a depuis apprécié la science, la sagesse et la dou- 
ceur dans les fonctions de vicaire-général et de su- 
périeur du séminaire. Elle lui fait part de la posi- 
tion critique de son frère, lui raconte l'entretien 
qu'elle vient d'avoir, et lui demande conseil. « J'irai 
voir monsieur votre frère, répond le saint prêtre. 
Mettez-vous. en prière, et faisons violence au ciel. » 
Après avoir lui-même recommandé à notre Seigneur 
et à la sainte Vierge l'entreprise diflTicile dont il 
s'est chargé, il se rend chez le malade vers le mi- 
lieu de U nuit. Celui-ci le reçoit fort poliment, l'in- 
vite à s'asseoir, et, après les compliments d'usage, 



— i68 — 

prend la parole pour lui proposer aur la religion 
quelques doutes qu'il le prie de vouloir bien résou- 
dre. « Volontiers, repread M. Tbibiat, et jeuae 
félicite, Monsieur, de cette ocçftsion de m'entretewr 
Avec un honmije dont le mérite, le savoir et le jug^e- 
meot ne sont ignorés de .personne. » 

Alofs la tête appuyée sur la, main, d'uifô voix 
presque éteinte quoique assurée, Eotot entre m 
matière, et pendant plus de deux bejai:es débite 
sans s'arrêter tous les sqpbismes, .toutes, les objec- 
tions qu'il avAit recueillies dans la lecture des livres 
irréligieux. Pendant qu'il parlait la jsueur dèçm- 
lait de son ifront, et M. Tbibiat, le voyàni en 3i 
bi)UBe veine., se contenta ^e témoigner par son 
^titude et pai* un sourire bienveillant qu'il éts^t 
jattentif. Potjjt .ne s'.arrôta que ^tersque ses Î(XG^ 
furent épuisées. Il n'était {dus en. état de suivre la 
diaciission. « Permettez-moi., lui dit M. Tbibiat, 
d'^ajourner Ja réponse ; aiyowrd'bui je craiirfrsBSjde 
voAis excéder de fatigue. Si vo.¥s.ragi:éÉiz,,je,xewea- 
drài dans deux jour^o) 

Potot :accçipte la pdroposîtion ; /mais à peine Je 
prêtre e§t-il sorti qu'il se r-etaurne.triomjkbant vers 
sa sœur : « Eb bien, w r>avais*;ie;pas dit? S'il a 
quelque réponse solide à m'x)pposer^ que ne laiai- 
sait-îl? Une retraite pareille .n'est qn'un^veu tacite 
de sa défaite. Tous vos prêti'es en sont là : ils de- 
meureraient muets si coname, lui ils trouvaiàat.àqii* 
^parler, et si l'on osait toujours dévoil^Jeuîs uxap^' 
tïffes. Il a promis de revenir. Promise jan ï^ ' '' 
s'engardera biçn !» 
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Au jour muqf^ié, M. JhîkiU revint. Jl înl.v^sm 
ja¥dc hs mômes i^r^s que la prenûère foig. lie 
onakâe Fcypiut.w {M^iAt où il tétait resté, ^ ]mH>- 
^ivit wec encore j^s.de^ébém&ace&t de oetiiir 
M ;tmiQpbe que pcepd un hoB^me sur de Isum- 
/toîre. Son discours «dura enooFe priés d'wie dtta^ 
Jiaiire, puis.il prâa M* fThibiatide parier à «on icmr. 
Celui-ci reprit d'abord la série des objectiottB^^Ot 
j/fmr jo^ntFer qu'il .avait lu tout aussi bien que lui 
fVoUairiç, £ayoal 'et ft^u^a^tfiu, il ^ita les voUnoos, 
les pages n)ôme> d'où celles étaient ^tirées; il kesr^- 
fmim ensuàtçs, -et les j^duisit h trois ch^ pcinci- 
gm^ A mosui^ qu'il des exposait, U demaadattrai 
i^'féuût JoÂen la peâi^ée de M. tle c^erniandaiit^ si lla^ 
naly^e était ^aiQte,; et à.touittle malade r^pondaît 
ifrâfiobctfiient foue lOuL 

M. Thibiat .<îOiniimnça àmc fiar ré&rter .awc 9À- 
^€iur .les^pbis jointes cobjftctMwe xla9(»éfis .•aous le 
fiwaffmr^chitt TaodiSf^'iJrparteit, lalumiëne.pâlé- 
^tfYJ^e fst ubmàmAd, dans l'âoie droite et simèx^ 
jdoKotott 4ui^d^pi»>£mdé»mnt fmmà& par bii^&ae, 
J'4otO£rompit'toutrà,^oiv>j >« y^ous vondriezine faire 
^Q0Q&W9r. Ums il noe ifwdrait ropr^dce lee fùioam 
4i^uia,oi»ei^U0;iei9ens;que je mourrais à,la poi»e. 
— tfe ,v«wfi aiderai ; ^t je vousJe pHwapyets^ vous jœ 
iOQUrr^z jpoint.aisaftt d'avoir .^heV'é votre ctofes- 
oion« f» 

. jCe finot 4UaMile ooepr chi imi^ade^ et M. X^îbiat 
fiyaiitrtîojrtwié à<4.éwloi^r'a«s#i?ou{vw, il lîécwta 
avec plus de calme. Les objectiQOSîdu prmnim*>Ghâf 
4i^mni.vMm^ ; ie ipf âtre nattait j^asaor iiicoUes^du 
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second quand Potot lui tendit la main, et dit les 
larmes aux yeux : « En grâce, Monsieur Tabbé, épar- 
gnez-vous la peine de continuer. Vous en avez dit 
assez pour me convaincre : laissez-moi sur les autres 
points le mérite de la foi. Je me remets entre vos 
mains, et vous prie de vouloir bien achever ce que 
vous venez de commencer si habilement et si heu- 
reusement. » 

Potot se confessa, et le prêtre lui rendit par l'ab- 
solution la grâce de son Dieu et le calme de sa 
conscience^ C'était le 13 octobre 1800. 

Peu de jours après, M. Thibiat célébra la sainte 
messe dans la chambre du blessé, et le communia 
en présence de sa mère et de sa sœur, qui pleu- 
raient de joie et d'attendrissement. Son père était 
dans sa terre de Bourgaltroff, où il avait coutume de 
passer la plus grande partie de l'année. 

Désormais Dieudonné est un autre homme. Sia 
résignation sèche et philosophique céda la plaéè à 
une patience chrétienne et inaltérable. 11 se trouva 
heureux de mettre à profit pour l'éternité ses cruelles 
souffrances. Les accidents les plus graves se succé- 
daient rapidement, et ne lui laissèrent longtemps 
qu'un souffle de vie. Il avait lui-même perdu tout 
espoir, et après une de ces crises violentes il fit 
plusieurs dispositions testamentaires, dont quel- 
ques-unes peignent le nouvel état de son âme. Il 
veut que l'argent qui lui est dû, ainsi que celui qu'il 
possède, soit remis aux pauvres, auxquels, dit-il, il 
appartient de droit. 

« Je laisse à mes bons parents, ajoute-t-il , pour 
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gage de ma tendre reconnaissance le souvenir de 
tout le bien qu'ils m'ont fait, et je désire les retrou- 
ver dans le sein de Jésus-Christ. 

« Je demande pardon à ma tendte mère du fré- 
quent abus que j'ai fait de ses bontés. 

« Je recommande Colin à leur générosité. 

« Je les invite à prier pour moi.... » 

Il s'adresse ensuite à sa sœur : « Ma bonne sœur, 
souvenez-vous de notre amitié pour la sacrifier à 
Dieu s'il la demande. Soyez le fils de nos bons père 
et mère. Priez pour moi. » 

Son état s'améliora un peu, mais il ne pouvait 
espérer de guérîson radicale. Il se détermina donc 
à solliciter absolument sa retraite, que, dans le 
désir de le conserver, son régiment ne voulait pas 
lui laisser prendre. Le général Bruneteau Sainte- 
Suzanne alla jusqu'à lui offrir, en attendant qu'il 
pût revenir à son poste, un commandement sur la 
ligne. Potot le remercia. La solde d'activité lui avait 
été conservée jusqu'au 1" messidor an vm (20 juin 
1800) ; et son congé de convalescence, renouvelé 
d'abord jusqu'au 1" vendémiaire ar^ ix (23 sep- 
tembre 1800),. fut ensuite prolongé jusqu'au 30 ni- 
vôse (20 janvier 1801). Il avait conçu le dessein 
de faire nommer à sa placé l' adjudant-major Morin, 
qui venait de rejoindre le corps ; et ses démarches 
furent plus tard couronnées d'un plein succès. Pour 
lui, il se détermina à recourir au conseil d'admi- 
nistration de la 16« demi-brigade. Sa lettre est datée 
du 2 pluviôse (22 janvier) . 

« Citoyens, l'état de crise presque continuel où 
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Je suis depuis seize mois n'avait point encore pernûs 
aux officiers de santé de déterminer au juste quds 
seraient les résultats de ma Messure. Cette incerti- 
tude 'Vient de cesser en partie. Car quoiqu'on ne 
puisse pas encore dire où s'arrêteront mes pertes, 
il n'est plus douteux cependant que je ne recou- 
vrerai plus Jes mouvements de la cuisse droite, et 
qjOe je serai p#ur toujours .privé de servir. Je me 
,fiuis déterminé en (conséquence à .solliciter ina re- 
^iiîaite, et à vous prier de donner votre asaeatimeot 
aux mesures que vous proposer, pour jwe la feire 
♦«htenir,,Ie citoyen Busca, que j'en ai chargé. Votre 
4oyftujté.m'est un sûr garant jjue vems.ne négligerez 
Men dç tout ce qui pourrait la jrôndre plus avanta- 
geuse. 

« J'aurais pu iiacilement tenter de nouveaau dé- 
jais et prolonger ainsi mes services ; mais sans par- 
ier de ce que m'in^)ose la délicatesse, je trouve une 
J;)ien plus douce jouissance à en faire le sacrifice an 
jcorps et à mon successeur ; heureux de terminer 
^ar un acte de reconnaissance et d'attachement 
pom* ines camarades une carrière ,3ur laquelle ils 
ont bien voulu jeter quelques fleurs. Témoignez- 
leur, je vous prie, citoyens, tout ce que cejtte sépa- 
ration a de déchirant pour moi. Dites à ces,l)raves 
delous les grades que si quelque chose peut me 
xonsoler de n'être plus dans leurs rai^gs, c'est l'es- 
jpoir de me retrouver dans leur copur. » 

vMalgré le zèle quejses amis déployèrent pour le 
servir, Potot n'obtint sa reitraite que Je .8 ilorélJ 
An ftx ^ avril 180i). Xa ^ewsion, fixée à dix^neuf 



cent dix-neuf francs quatre-vingt-dix-neuf cen- 
times, fut dès-lors çnqployée tout entière en bonnes 
œuvres, et jusqu'à sa mort il ne s'en réserva rien. 
Ici finit la vie militaire de Nicolas-Marie-Dieu- 
donné Potot, couronnée par un retour sincère et 
parfait au Dieu de ses premières anoées. 
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SœCOIfDB PARTIE. 



CHAPITRE PREMER. 

Potot éprouve des peines d'esprit. Sa conversion est rendue 

publique. Ses soùfflrances. 

Le changement que la grâce avait opéré dans 
l'âme de Dieudonné ne s'y manifesta d'abord que 
par la patience et les vifs regrets du passé. Son état 
de faiblesse extrême lui interdisait toute application 
d'esprit ; mais le calme inconnu dont il jouisssdt, en 
doublant son énergie naturelle, le tenait élevé au 
dessus de ses maux, et l'unissait à Dieu par le cœur. 
Il ne quittait pas encore le lit, et sa conversion était 
un secret entre lui, sa mère et sa sœur (1) . Tous les 
trois eussent bien voulu en informer le solitaire de 
Bourgaltroff ; mais le vieillard haïssait les dévots, 
d'après ses propres expressions ; et quoique cette 
haine fût plus spéculative que pratique, car son 
amour pour sa femme et sa fille n'était pas dou- 
teux, on jugea prudent d'attendre une occasion fa- 
vorable. 

(1) Sa conversion ne fut rendue publique qu'en 1803, et c'est 
Ma ce qui a trompé Tauteur de la notice nécrologique insérée 
dans la Gaxette de Metz : «c Après avoir lutté, dit-il, quelques 
années contre les obstacles, etc...., vint le temps que le Sei- 
gneur avait marqué pour faire éclater aa miséricorde sur lui*» 
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Cependant sur son lit de douleurs le malade 
commençait à éprouver la conduite ordinaire de 
Dieu envers ceux qu'il destine à diriger les âmes. 
Aux premières douceurs de la conversion succé- 
daient les scrupules, les craintes de ne point faire 
assez, les doutes sur la sincérité du repentir. C'est 
ainsi, qu'au dire de S. Ignace, Dieu purifie l'âme 
en la séparant de toute apparence de péché. Deux 
ans après sa conversion, sa santé se rétablit mo« 
mentanément ; il en profita pour faire, disait-il, une 
confession plus générale, plus détaillée, exempte de 
toute précipitation. Soit défiance de la grande dou- 
ceur et de r aménité de M. Thibiat, soit crainte que 
l'estime etl'affection qu'ils avaient conçues l'un pour 
l'autre ne le rendissent trop indulgent, il résolut de 
s'adresser à un homme qui, le connaissant moins, le 
traiterait comme un pécheur ordinaire. Un ecclé- 
siastique distingué, M. Hanon, ancien professeur 
de théologie au séminaire de Metz, et nommé par le 
cardinal de Montmorency-Laval administrateur du 
diocèse pendant la révolution, fut l'homme de son 
choix. M. Hanon entendit Potot, et s'efforça de ra- 
mener le calme dans son âme sans y réussir com- 
plètement. 11 le décida du moins à une démarche 
qui eut de l'éclat. La liberté que le concordat venait 
de rendre au culte semblait réclamer de Dieudonné 
la profession extérieure de ses sentiments intimes. 
Dans les premiers mois de 1802, il communia, d'a- 
près l'avis de son directeur, à la vue de tout le 
monde dans l'église de Saint-Martin, sa paroisse. 
Une pieuse dame, sa tante et sa marraine, domi- 
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ciliée au village d Fribotirg, dans fanden évèché 
^ Htts, ne négligeait rien pour lè consoler d)ans 
ses peines. «Vous vous trompez, lui écrivait-elle, 
pctttrttre me trompé-je moi-même; mais je crois 
(joeTOtre labyrinthe n'est pas si cUfflcile ni si ai- 
fhsurque vous ne puissiez, si vous voulez, en sortir. 
VcHis vous eflfrayez mal à propos, vous êtes tout près 
da bonheur que Ton peut goûter sur terre : une par- 
faite soumission à la volonté de Dieu, un sincère 
r«]^n1ir du passé, et une volonté invariable de faire 
h bien pom- Dieu... Si j'ai donné juste, mon cher 
filleul, vos vapeurs sont d'une bonne espèce, puis- 
qu'elles ont pour principe la crainte de ne pas faire 
ass^... C'est une crainte qui, quand elle n'est pas 
p«U88ée trop loin, est bonne et vioxis retient dans 
UBe^ juste balance. Mais un principe que je vous en- 
gage à goûter, c'^t que quand nous aurions commis 
tous les péchés possibles, dès lors que nous nous 
repentons, que nous quittons le péché, que nous 
w demandons pardon à Dieu et que nous sommes 
dxm la dispo^tion de réparer nos torts, il oublie 
tout. Nous ne devons plus voir en lui qu'une bonté 
infloie, un père miséricordieux, et ce serait l'offen- 
ser que d'avoir une autre idée de sa divine clé- 
aienee. »• » 

Jusqu'à quel point Potot profita de la correspon- 
dâCDce admirable de cette sainte dame, nous Tigno- 
rens; mais il se déclara si franchement pour la 
I^été, que, bientôt après cette première lettre, elle 
put lui écrire qu'on le trouvait « aussi dévot qne sa 
sttufi si ce n'est pas pkis. » 
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Cette fèrvetif pcmrtant rendait le nouveau con- 
verti un peu sauvage; il eût voulu ne songer qu'à 
sem pmpre salut. Sa tante le lui reprocliait amicale- 
ment : « ^'ai ouï dire que quand vous vouliez vous 
livrer à la société, vous y teniez un coin agréable, 
et je le crois très sincèrement... Votre manière de 
penser n'était pas une raison pour fuir le monde ; 
on peut y faire un grand bien, un très grand bien, en 
y vivant sans s'y attacher. Vous n'êtes pas dans ce 
cas-là; car vous n'aimez pas le monde et ne l'avez 
jamais aimé. Vous trouviez tant de petites choses 
dané ces sociétés du monde que cela vous déplai- 
sait ; mais il faut savoir se mettre à la portée de 
tous, ds^oir s'^muyer sans que cela paraisse, et 
parler de bien de petites bêtises qui amusent les 
gens^ du monde. . . Et puis il faut bien souffrir quel* 
que cbo3e. Tous ces petits renoncements à nos 
goûts sont agréables à Dieu, souvent plus qu'une 
prière... » 

Daaasr les^ desseins de la Providence les oct^asions 
de souffrir ne devaient pas manquer à Dïeudbnné. 
La convalescence qui lui avait permis d'édifier toute 
sa paroisse par une communion publique fut de 
courte durée. Une grave rechute rendit ses sotiflftran- 
ces plus aiguës que jamais. Dans les rudes secousses 
que de douloureuses opérations lui faisaient souvent 
éprouver, son occupation principale et son seul 
soutien étaient de parler à Dieu dans la prière, de 
l'écouter dans la lecture et dans la méditation. Sa 
tante, en aj^yrenant le détail de ses maux et la ma- 
nière dont a les jsupportâit, ne put s'empêcher de lui 
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écrire : « Que votre situation me semble pénible et 
affligeante ! Et vous prenez tout cela de la main de 
Dieu. Oh ! vous ne devez pas craindre de mourir, 
mon cher filleul ; vous irez droit au ciel, car vous 
faites votre purgatoire dans ce monde, et on ne le 
fait pas deux fois. » 

En assez peu de temps Dieudonné acquit uçe. 
grande habitude de la prière et du recueillement. 
Dans les intervalles de calme que ses souffrances 
lui laissaient, il notait jour par jour avec son exac- 
titude ordinaire le résultat de ses oraisons. C'é- 
taient le plus souvent de saintes pensées, des senti- 
ments affectueux, des résolutions généreuses. Dans 
ce qui nous reste de ses papiers, on remarque 
comme deux périodes de sa vie spirituelle. Depuis 
1803 jusque vers 1810, on voit un chrétien fidèle à 
la grâce, éprouvé par les sécheresses, qui sent le 
besoin de se confier en Pieu et d'expier ses péchés; 
Le raisonnement y occupe communément une plus 
large place que les affections. Les notes apparte- 
nant à ce qu'on pourrait appeler la seconde pé- 
riode sont d'une âme déjà purifiée, qui attaque ses 
défauts corps à corps, qui ne recule devant aucun 
sacrifice et qui aspire aux vertus les plus ardues avec 
une infatigable ai-deur. (1) 

(i) On n^avait sûrement' pas eu connaissance de ces notes 
lorsqu'on assure dans plusieurs mémoires qui nous ont été 
remis que la ferveur de Polot n'eut pas d'aurore^ei Vou semble 
rapporter, aux commencements de sa conversion des actes de 
vertu, fruits du grand progrès qu^opéra dans son ^e la nou- 
velle direction qui lui fut imprimée vers 1810. 
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CHAPITRE H. 

Son séjour à Vaux. Dieu rapi>eUé à l'état ecclésiastique. 

Sa patience. 

Le séjour de prédilection de Diexidonné pendant 
sa longue convalescence était la campagne de Vaux, 
où il avait autrefois passé de si beaux jours. En 
remontant les rives de la Moselle jusqu'à une lieue 
et demie de Metz, on aperçoit sur la droite, entre 
deux coteaux couronnés de bois^ une vieille tour 
massive et carrée. Autour de ces ruines is' élèvent 
en amphithéâtre de riantes h^tations dominées par 
des vignes à mi-côte. C'est le village de Vaux. A 
gauche de l'antique et sombié église, sur le versant 
de la colline, exposé au soleil du midi, le jardin de 
la famille Potot, adossé à un bouquet d'arbres tou- 
jours verts, descend en pente douce et forme trois 
terrasses : la dernière s'étend devant une maison 
de modeste î4[>parence qui se confond avec les de- 
meures des villageois. Quelques vignes semées sur 
le coteau qui sépare Vaux de Jussy en dépendent, 
et donnent quelque valeur au petit bien. C'est là 
que Dieudonné trouvait des distractions et des tra- 
vaux en rapport avec ses jforces et ses goûts : d'^ail- 
leurs la beauté de la campagne et la facilité de« 
communications avec la ville semblaient y noarquer 
la place d'un convalescent qui de temps à autre 
peut encore réclamer les secours du médecin. Son 
père au contraire, vieillard assez fantasque et que 

8 
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les infirmités rendaient un peu morose, allait se 
confiner seul dans sa chère métairie de Bourgal- 
troff. 

La culture des arbres et des fleurs, à laquelle le 
malade pouvait consacrer quelques instants malgré 
ses vives souffrances, faisait une diversion utile à 
ses lectures et à ses noéditations habituelles. Quel- 
quefois les prêtres de la paroisse Saint-Martin, qu'il 
affectionnait eptre tous, venaient le surprendre au 
milieu de ses travaux rustiques, la serpe ou Tarro- 
soir à la main. Alors, avec Une grâce charmante 
que relevaient des mes de foi, il leur faisait les hon- 
neurs de sa petite maison. Noua avons retrouvé 
quelques-unes de ses notes d'horticulture écrites 
avec le soin qu'il mettiût à tout, et si nous ne ga- 
vions d'ailleurs qu'il était entendu dans la partie, 
elles nous Tindiqûeraient assez. 

Il noenait ainsi dans sa terre de Vaux une vie 
douce et tranquille ; mais d'une âme aussi géné- 
reuse Dieu réclamait tout nutre chose. Sa cônyenûon 
ne s'était pas opérée fei merveilteusement pour sa 
seille sanctification, et Dieudonné ne tarda pas à le 
comprendre* Il Mdh parti de Metï, le 24 Juin 1805, 
pour les eaux de Plombières. Le lendemain de son 
arrivée, pafidant l'oraison à laquelle ni le soin de sa 
santé niles embarras du voyage ne le faisaient ja- 
mais manquer, la pensée d'entrer dans l'état ecclé- 
siastique s'ôfirit à son esprit avec une consolation 
singulièrer II la rejeta d'abord comme une tentation 
de l'orgueil et une illusion du mauvais esprit. Sa 
modestie le trt^mpait. Il ignorait alors ce que lui ré- 
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Yélèrent depuis ks règles admiraUes qoe S. Ignace 
a dûOQées pour le discernesnent des esprits dans le 
livre des Exercices-, c'est qu'à Dieu seul appartient 
de doimer à l'âine txne consolation soudaine sans 
aucune cause précédente ; mais comme en cette oc- 
casion il n'avait méconnu la voix divine que par un 
eKCàs de défiance de lui-même, Dieu, qui accorde sa 
grice aux humbles, lui inâma sa volonté par une 
iKMicbe dont il ne pouvait suspecter le désintéres- 
aeme&t et les tumtàres. 

Dans le courant dq mois d'août il était revenu à 
Metz. Le !•' septembre suivant, le curé de la pa^ 
roisse^ de son propre mouvement, lui fait la proposi- 
tiond' embrasser l'étatecclésiastique.Potot s'excuse ; 
aiais l'attrait devenait de jour en jour plus vif : il 
m détermiae le 36 juillet 1806 à en parler à son 
confesseur, qui l'approuva et lui ordonna même d'en 
fidre paart suivle-cbamp aux supérieurs ecclésiasti* 
ipies ; ceuQL-ci déclarèrent que, s4l parvenait à mar- 
dier MUS crosses, ils l'admettraient aux saints or- 
dres. Cette réponse lui Alt adressée le 1^ septembre, 
et Je 19 quatre dépôts qui «e formèrent à sa jambe 
le Teimreiiit aux portes du tombeau. 

Il n'est plus fait mention de cette vocation jus- 
qu'en 1809 ; et, chose éttmnante, ses feuilles d' orai- 
son dont BOUS avons parlé n*^y font pas même allu- 
siiMd, si ce n'est peut-être cette prière datée du 
18 septembre 1807 : a O mon doux Sauveur, déli- 
vrez-moi de mes passions ; affranchissez-moi surtout 
dea liens de mon amour-propre et démon orgueuil, 
de ma tiédeur et de ma dissipation, afin que tout 



- 472 — 

concoure avec mes désirs à demeurer à vos pieds, 
attentif à vous écouter jusqu'à ce qu'il vous plaise 
de m'ordonner de publier vos miséricordes; mais 
encore à cet égards ô mon tout puissant Jésus, dé- 
livrez-moi de tout empressanent humain, de toute 
volonté propre. Ainsi sôit-il. » 

Cependant une première esquille était sortie de 
la blessure de Potot à Plombières même, ou plutôt 
il avait eu assez de courage pour arracher de ses 
propres mains la cause de tant de tourments. Les 
graves accidents dont nous venons de psa-ler ne fu- 
rent que la suite de cette opération. Au milieu de 
ses plus cruelles douleurs il cherchait la force et la 
résignation aux pieds de Jésus crucifié. 11 av^t su 
prendre un tel empire sur lui-même que, loin de 
laisser échapper la moindre plainte, il souriait dou- 
cement à ceux qui le plaignaient ; mais la mort em- 
preinte sur tous ses traits le trahissait malgré lui. 
Ce spectacle frappait d'admiration ceux qui allaient 
Je voir, « Votre image, lui écrivit une de ses pa- 
rentes, s'est si fort imprimée dan» mon âme que je 
vous vois toujours et avec le même plaisir que si 
j'étais près de vous. Cette sérénité, cette tranquil- 
lité d'âme peinte sur votre visagç m'ont fait im 
plaisir que je ne puis rendre. J'en parle avec effu- 
sion de cœur aux personnes qui voua connaissent. 
Tous vous estiment, vous aiment et vous disent 
mille choses honnêtes et affectueuses. » 
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CHAPITRE m. 

Dieudonné est éprouvé (lans ses affections de famille. 
Conversion cl mort édifiante de son père. 

Les souffrances n'avaient point altéré dans le cœur 
de Dieudonné les tendres sentiments qu'il avait voués 
à sa famille. Sa sensibilité de cœur dégénérait même 
quelquefois en extrême susceptibilité, que Dieu lui 
laissa pour épurer sa vertu. Il y trouva mati^e à 
bien des tourments, et nul ne lui en fournit plus 
d'occasions que son vieux père, qui, malgré les sol- 
licitations de sa femme et de sjbs enfants, s'obstindt 
à vivre séparé d'eux une grande partie de l'année. 
S'il arrivait qu'il tardât à répondre aux lettres de 
son fils, celui-ci prenait aussitôt l'alarme, et trem- 
blât d'avoir en quelque point déplu au vieillard. 
Vainement sa sœur lui disait : « Il ne me traite pas 
mieux que vous. . . Je lui ai écrit deux lettrea toutes 
de tendresse, et point de réponse. Gela me chagrine, 
mais je me console en pensant que c'est sa maladie 
ou sa vieillesse qui cause cela. » Dieudonné n'avait 
de repos que lorsqu'une lettre de son père venait 
l'assurer que leur affection mutuelle ne s'était pas 
refroidie. « Vous avez tort, mon fils, lui disait cehii- 
d, de craindre de me laisser seul : j'ai toujours aimé 
le séjour de Bourgaltroff, et cela depuis ma logique, 
dont j'ai sans douté pris une teinte trop forte... Si 
je ne reste pas continuellement à Metz, n'allez pas 
croire que c'est par aversion de ma femme et de 
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mes enfants ; je les aime de tout mon cœur. . . Mais 
c'est que je suis totalement inutile à Metz et qu'ici 
j'ai fait quelques fruits. J'ai doublé depuis Tâge de 
quarante-huit ans mon patrimoine, que j'aurais di- 
minué à Metz, et j'aurais eu le chagrin de voir que 
mes père et mère avaient beaucoup fait pour moi, 
et moi rien pour les miens. » A tout cela M*** Potot 
répondait : « Il est bon mari, bon père ; c'est à nous 
à nou3 conformer à ses désirs : c'est une épreuve 
que le Seigneur nous envoie ; il faut la recevoil de 
m main. » 

Cependant la bofnne harmonie faillit être anéantie 
par l'imprudence de Dieudontié, ou plutôt par celle 
de 1^ âo^r. Obligée de passei' de temps en temrps 
(^elques semaines à Bmii^itroff, elle s'y enntryait 
beaucoup, et dans «a correspemdance ii^rec son frère 
elle le dirait otrverteflment. Diettâotmè rëpondaît sur 
le niéme ton. Une de ces lettres tomba entre les 
lètttàm dtt vieillard, qui, im peu soupçùnneux et 
iSiettt-Aètrë Jaloux de leur cowfiance réciproque, etlt 
l'Indiscrétion de la lire. M. Pôtot, vivement blessé, 
punît sttn fils en afltectant de ne répondre qu'à sa 
mère, et ce sîlènce absolu fut plus sensible à sa ten- 
di^sse filiale que tous les reproches. Enfin, n'y tenant 
]^^, il s'en plaignit dans une lettre que nous citons 
presque en entier, parcequ' elle peint admirablement 
le cœur de l'ancien soldât. «J'ignore comment j'ai 
©tt ' lie miaffieur d'encourir une indifférence qtd, de la 
part d'unpèretel que vous, (équivaut à îànîmadver- 
siîon d'un entre ; mais elle 'm'est trop sensible pour 
(Jue je puisse'm^ett taire. Jfe^n'ai jamais eu pour vous, 
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mde père, que les sentiments de reconnaissance^ 
de respect, de dévouement que je vous devais plus 
qu'aucun fik. Si ma froideur naturelle, combinée 
momentanément avec les elTets de la douleur, de la 
ni^Llaâîe ou du chagrin, en a quelquefois altéré ou 
siwp^ndu r expression, je vous ai prié de me le par- 
donner... Vous ne me l'avez pas promis, je m'en 
souviens. Mais je m i»e lasserai point de vous le 
demander jusqu'à ce que vous m'ayez rendu votre 
amitié, paroequ' en vérité je ne me sens pas crimi- 
nel au point d'en, ôtire indigne. Le père autrefois le 
pfeis tendre serait-il devenu pour inoi plus inexora- 
ble que le plu3 insensible étranger? J'ai peine à le 
croire, et cependant il n'en est^fiucun que le repentir 
et l'humiliation ne désarmeraient. Or, loin d'avoir 
de la répugnance à m' abaisser devant vous, je ne 
songe pas mênie à raedéfendre, encore moins à exa- 
rrmer si je suis coupable ; j'aime mieux m'en tenir 
à votre jugement et confesser que j'ai des torts puis- 
que vousm'en trouvez. Tout ce que je vousdemande, 
tout ce dont je supplie votre bonté, c'est que vous 
me disiez upe fois ce qu'il faut faire pour expier ces 
fautes et recouvrer vos bonnes grâces, sans les- 
quelles je ne puis être que malheureux. Je suis prêt 
à tenter pour cela tout mon possible, et à vous 
prouv^er que je ne suis point un ingrat. » 

M. Potot n'était pas homme à s'avouer vaincu du 
premier coup. Il répondit en ces termes à la lettre 
si touchante de son fils : « Je n'ai jamais eu l'inten- 
ûnm de voifô alBiger ; je voudrais au contraire vous 
procurer toutes sortes de biens et de plaisirs. Vous 
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savez comme moi qu'une maudite curiosité de voir 
sur quel pied était votï^e correspondance avec votre 
sœur a été punie par un chagrin qui m'a tourmenté 
malgré moi et peut-être me tourmentera encore 
longtemps... Vous m'invitez à vous pardonner et à 
tout oublier. Le pardon était prononcé dans mon 
cœur avant un mot de votre part ; je ne vous ai pas 
promis de r oublier; je vous aurais trompé ; cet ou- 
bli n'est pas en mon pouvoir... Les blessures qui 
viennent d'une main chère ne se cicatrisent pas. Mais 
je vous promets de ne vous en parler jamais, et de 
ne jeûnais vous en Tien faire sentir. Je vous assure 
même que le plus beau de mes jours sera celui où 
je pourrai vous faire à vous, et à votre mère, et àr 
votre sœur toutes sortes de biens. Puissé-je vous en 
voir comblés 1 Ce sont là mes vœux les plus 2ur- 
dents. » Dieudonné, après bien des hésitations, com- 
prit que le mieux était de se soumettre et de se taire. 
Il le fit avec une résignation chrétienne, et Dieu ne 
tai'da pas à l'en récompenser par une victoire plus 
importante sur le cœur de son père. 

Jusqu'à ce moment ni l'exemple édifiant de sa fa- 
mille ni les infirmités d'une vieillesse dont la ver- 
deur, diminuait chaque jour n'avaient modifié les 
opinions philosophiques de M. Potot. A soixante- 
dix-sept ans il ne pouvait présenter qu'une vertu 
tout humaine et des œuvres peu acceptables au 
tribunal de Dieu. Non seulement sa femme et sa 
fiUe, mais encore une foule de personnes de sa fa- 
mille et des amis demandaient mstamment pour lui 
la grâce d'une sincère conversion. Dieudonné sur- 



_ 177 — 

tout, ati milieu de ses souffrances et dans la ferveur 
de ses méditations, intercédait sans cesse pour le 
salut d'une âme qui lui était si chère. Tant de prières 
furent exaucées, Le vieillard n'attendit pas T heure 
de la mort pour revenir à Dieu; mais les détails 
nous manquant absolument sur cet heureux événe- 
ment, nous n'en pouvons assigner l'époque précise. 
Il paraît, néanmoins que dès 1807 M. Potot fit ses 
Pâques. 11 était temps; car. dans les premiers mois 
de Tannée suivante, ayant voulu, malgré son état 
de faiblesse et. les instances de ses enfants, retourner 
à son cher Bourgaltroff, il y arriva si fatigué de la 
voiture qu'il se mit au lit et ne se releva plus. A la 
première nouvelle du dang^, sa femme et, sa fille 
accoururent près de lui ; DîeuHonné. fut retenu à 
Metz par sa blessure, qui le faisait encore souffrir» 
Ce fut une privation pour le vieillard, qui ne cessait 
de parler de son pauvre Potot. Anne-Marie-Nicole 
écrivit à ce dernier le 25 mars ; « Mon père a été 
administré hier dans une crise. . . Quand il voit son 
curé, tout lui tressaille de joie. Il se maintient tou- 
jours dans ses bons sentiments. Quand il n'est pas 
trop faible, je lui disses prières. Il a renouvelé plus 
que jamais les sentiments d'amitié qu'il avait autre- 
fois pour nous ; il me recoùimande de vous dire qtfjil 
vous aime de tout son cœur, et que je vous le. dise 
quatre fois pour que vous en soyez assuré. Quand 
nous le levons, il dit : Combien mon. pauyre Potot a 
souffert! Il baise souvent les mains de ma mère, et 
lui dit des paroles de tendresse. Je n'aurais jamais 

cru que mon père aurait tourné à notre satisfaction, 

8* 
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cbmme tout y est dans ce moment. Il n'est plus 
(juestio^ de sentiments d'aigreur. » 

Le tnaî faisait de rapides progrès, et le vieillard 
se préparait au terrible passage par de fréquentes 
prières, et surtout en récitant avec iin accent de foi 
profonde les versets du Miserere. Enfin le 12 avril 
180S il^xpira satns agonie à Tâge de soixante-dix- 
huit ans. Quoiqu'on s' attendît à ce coup, il fiit vi- 
vement senti par Dleud^onné; Mais la consolation 
de savoir que sou père était mort dans de si saintes 
dispositions l'emporta sur la douleur, et il unit de 
grand cœur ses seiltimeints à ceux que lui exprima 
sa mère dans cette belle lettre : « Le Seigneur, mon 
fils, a voulu nous éprouver par ce qui nous était le 
plu$ cher, en nous privant, moi d'un mari qui fidsait 
tout mt)n bonheur, vous d'un père que vous chéris- 
siez et qui vous aimait bien sincèrement. ïl a daigné, 
pour nous éprouver, choisir le tetaps de sa passion, 
a:fin de nous appréndrfe à souffrir et à' nous Soumettre 
à sa sainte volonté. Je n'ai qu'un regret, c'est de 
m' être trop livrée à ma douleur. J'espère dans sa 
miséricorde pour me le pardonner : nous devxms 
tout attendre d'un si bon père. )> 

-■■■--- '- ■ i- . ^ • ' ■■ ■ ' -•-■1' ' -.^ ij » 

CWAPITRE It. 

r 

Dleadonnë s*ôccape dès Intérêls de sa itofflle. Il renonce 
» rtdèe^emliffasâ^r rétM e^elésfflslkiiie. ^ti» yarlOB ditim 
le monde. 

La mort ^ M. Potot ne fit qwe ressemer les' Kens 
étroits qui tiïriôSJrient le» mertfcre» de c^rtte pieuse 



famiUe. Comme ies fiëqu^tes absences de péai 
qa'on va^t de perdre «avaient failli plus d'uae fois 
all)éfer la bonne harmonie, on résolut de vendre le 
bwa de Bourgaltroif ponr n*aYok plus de raison de 
se séparer. La piété ôli^e de Dieudonné résista bien 
quelqifê temps à ridée de vendre une terre que son 
ipèce. avait taût affectionnée e^ où il venait de rendre 
le dernier soupir ; mais i$ur l'assurance formelle que 
le vi^ard lui-même en avait eu la pensée, il céda 
aux instances de sa mère et de sa sœur, et la vendit 
au prix de quatre^vingt^ilix mille francs. Les autres 
biens, pluavotainsile^Met^, étaient d'un&gestiw plus 
facile ; il s^en chargea, et y trouva une occupation 
plus que suffisante pour ses temps de loisir. Ba reste 
rien ne fut divieé. La^ mère et les deux enfcuits vé- 
cwent ensemble dans uiie douce et pdrfsdte union, 
s'^ttcourageant l'un rentres au service de leur com^ 
mun Père par reaoDopJe de toutes les vertus. î.e 
fidèle C(din lui-inèa»e, qui avAÛt gardé qi^lqu^s ha- 
bitudss d^ Qitfnp», (^SMiBé du spectaclfi édifiant 
qu'il avait cwtina^Baent mm les ym^^ fmit par 
renpncer twt h fi^è^ses alhires de troupier. Maîr* 
très et d^inestii^pies ne tendant plus qu'au mè»e 
but, plusieikrs ex^xices de pbété se firent encom*- 
mun^ en^ axitres la lecture ^ La prière tous les 
soir^. 

Cepend^iit Die*tlopné ne jouissait pas encore du 
bonhew. D'un côté l'attrait intérieur pour l'état 
eçclésia^ïptie, de l'autre sm exce^lve huipilité 
luttaient sans cess«a dans son cœur saj»s qu'il osât 
se déterminer à un parti décisif. On raconte que, 
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voulant favoriser l'entrée de deux jeunes personnes * 
chez les Carmélites, il s'adressa à la prieure d'un 
des monastères de Paris, et s'offrit à payer leur 
dot. Au ton de la correspondance, la prieure le crut 
prêtre. « Vous vous trompez, ma révérende mère, 
écrivit-il, je ne suis qu'un pauvre militaire estro- 
pié. » « Je ne me suis trompée que pour un temps, 
répondit la prieure; si vous ne Tètes pa^, un jour 
vous le serez. » L'obstacle qui l'avait arrêté autre- 
fois n'existait plus. 

. Dans la ville de Luxembourg on vénère depuis 
plusieurs siècles une statue miraculeuse de Ma- 
rie. Voué à cette toute puissante patrone avant 
d'avoir vu le jour, Nicolas-Marie-Dieudonné con- 
çut le dessein de recourir à elle dans son sanc- 
tuaire renommé, pour en obtenir la guérison du 
mal que les hommes conunençaient à croire incu- 
rable. En 1809, se trouvant plus fort, il entreprend 
le pieux voyage. Aux approches de la cité, à la vue 
des. tours de l'église où se conserve l'image miracu- 
leuse, le pèlerin éprouve une sensation inconnue, 
un irrésistible désir de marcher sans appui. Il obéit 
à cette voix intime, et marche aussitôt sans peine 
jusqu'au pied de l'autel de sa bienfaitrice, où U 
laisse ses béquilles pour gage de sa subite guéri- 
son. Cet événement inespéré parut à son directeur 
et à ses meilleurs amis une marque riouvelle de la 
volonté de Dieu. Les supérieurs ecclésiastiques'ne 
firent plus d'objections à son entrée au séminaire. 
Il voulut encore consulter M. Hanon, qui avait en- 
tendu sa confession générale. Celui-ci n'approuva 
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pas le projet ; et, quoiqu'il fût seul de son avis, Potot 
renonça au sacerdoce. Bientôt après il tomba dans 
une maladie de langueur. 

Ce fut vers cette époque que sa piété prit d'ex- 
traordinaires développements. Jusqu'alors on s'é- 
tait contenté de le faire approcher des sacrements 
aux fêtes plus solennelles de notre Seigneur et de 
la très sainte Vierge ; mais à partir de l'année 1810 
il communia plus fréquemment, d'abord plusieurs 
fois le mois, puis plusieurs fois la semaine. Sans 
qu'on puisse dire qu'il ait jamais rien accordé au 
respect humain, il paraît cependant que les guides 
de sa conscience avaient prudemment évité de le 
produire trop en public. Désormais il n'en est plus 
ainsi. C'est à la grand'messe paroissiale qu'il s'a- 
vance vers l'autel pour communier, revêtu de l'uni- 
forme militaire ; il suit les processions le chapelet à 
la main. Un jour sur la place d'armes, au milieu 
d'un groupe d'officiers avec lesquels il conversait, 
on le vit interrompre l'entretien pour réciter Y An- 
gélus au signal que donnait la cloche de la cathé- 
drale, n semblait prendre à tâche de braver le 
respect humain et de s'attirer des humiliations; 
mais ses convictions profondes étaient trop connues 
pour que personne os^t en rire ou s'en formaliser. 
On se disait avec admiration : « Avez-vous vu le 
commandant avec ses épaulettes, récitant le cha- 
pelet au pied de l'autel? » 

n ne faut pas croire cependant (Jue ces actes 
d'humilité lui coûtassent peu. Pour sunnpnter ses 
répugnances il eut besoin dans les commencements 
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(?ian courage héroïque. Il avoua pbfô tard à une 
rdigieuse de la Visitation cpie quelquefois en rsve^ 
nant de la sainte table de grosse gouttes de 3ueur 
découlaient de son frcnit, attestant la violence du 
combat intérieur qu'il avait eu à livrer. A Vaux, 
comme il ne changeait vmi à>ses habitudes.de ^pîété, 
les jeunes >9eiis lui donnèrent un sobriquet plaisant» 
Quand la belle saison te ramenait à la campagne, 
ils n^ manquaient pas de s'écrier : a Oh I mainte- 
mut la messe n'en finira plus ; voilà* le comman^ 
dant Canfiteor / » 

Malgré les fréquentes douleurs que causait à 
M, Potot sa blessure, dont Dieu nia le guérit entière- 
ment qu'après son ordinatiion; malgi^é sa faiblesse 
presque babiûidle «t sa maladie de langoeur, il ne 
croyait pas assez soHffirir, et livrait une rude guerre 
àson corps. Au lieu de chercher dans ses infirnûiés 
vm légitune dispense aux. presoriptîoQ3 de l!£glise, 
il }eâiiaît tout le carême, dé manière à a'avour plus, 
selon les «xpnesskms â!me, de aes.parentc», que les 
os et la pejm, lâtàne phts pouvoir marcher à Pi- 
ques, tl suivait pour la péBvtenee extérmiré cet at- 
trait qu'on r^narque dans tous les sainte; mais il 
s'iippliquait surtout à la mortifiDalion intérieure^ 
sans laquelle lesnoacéraitiotts du corps ne sant ^«^i- 
véntxjpi'ttDe iitosi(Mi. 

Il réglait dans la pr^re ses rapporta^ avec Dieu 
et avec le prochain, et se faisait une loi dje ne ja- 
mais virfer ses.résobiâions. On fit dms une de ses 
notes : ^ 

c( Pendant toai ce ixrots^ i^pas passer uitô heure 
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su» élever moa cœur à Dieu et inqplorei: son aaais^ 
tance, etc. M' examiner cinq fois le jour sur œtte 
résoliuîon unique^ et kt pcalîqufiQr avec fenrAtir. » 

li cherchait la aooice de ses détautB et le aaoyen 
de; les combattre; puis il notaii le résultat de ses 
recherches, afin de mieux &'en; som^enir ed d'y eon* 
fonaer sa conduitei Nous empnmteroBa^aoore à 
une de ces fisuilks tes règles qu'il se traee pour 
biet/oonviemer a^ec.le pneobaioL Elle peut faire voir 
jusqu'à quel point il portent la durcooepection, dès 
q[u!il renc^xntpait quelque danger de déplaire à Dieu» 

(ï Entre autras attenticxmles piiiB nôoeesairea h 
to^ bojtûse conversatiûn^ (m doit observer : 
^ <c 1' Qu'eUe ait êbé concertée amc IMeu, avec. 
notre bon. aoge et. ceux dos persûimes à qui ikous 
. Aei^ons parler; 

<c2* Qn'd)e*aét.uniflartif:pur. 

« &*'Qu^elle mide sur desi dboses bannèlesi et, 
s'il se! peut, édifijaito* 

« if^ Qu'on y absente les égards dus au rang, à 
l'âge, au mérite. 

« 5*» Qu'on y prenne en considération les circons- 
tances du temps, du lieu, des personnes, de leurs 
hmneurs et de leur situation. 

« 6* Que le ton en soit bas et suffisant seulement 
à être entendu. 

u 7<' Qu'on y évite égaleaest Voiçueilkuse gra- 
vité, le pédantisme^ Tafifectation, la brusquerie, les 
in<MiosyUiabes, la distraction, la «lélAncolie, qui na- 
«fisposeftt; et là fkraîliarité, TadUlation, la légèreté, 

î^^ïpresseiwent de parier et de montrer de l'esprit, 

i' . ■ 



— i84 - 

la raillerie, le rire excessif et dissolu, qui rendent 
m^risable. 

« 8* Qu'il n'y soit jamais question |d' autrui, ou 
tout au moins que de nous-mêmes nous n'ayons 
dirigé le discours sur personne, quand même ce 
serait pour en dire du bien ou pour parler de dé- 
fauts notoires et 1res connus, afin que |chacun sache 
^ que sa réputation est en sûreté dans nos mains. 

« 9*» Qu'on détourne promptement toute conver- 
sation maligne, ne fût-elle que générique et de 
personnes publiques; qu'elle soit franche, véridi- 
que, sage et profitable aux autres et surtout à soi.» 

On se rappelle que le commandant Potot était 
mordant et caustique. L'humilité chrétienne et des 
efibrts constants le changèrent sous ce rapport en 
un autre homme. Il ne garda de ce défaut que ce 
qu'il avait de bon, pour animer et égayer un entre- 
tien ; aussi toutes les personnes qui ont eu des re- 
lations avec lui ne tarissent pas sur son amabilité, 
son exquise politesse et les charmes de sa conver- 
sation. 



CHAPITRE V. 

M. Potot lie\ooiiiiaissance avec M. Debrosse. Il songe à la 
Compagnie de Jèsus^ n fait une retraite. Sa ferveur. 

Hors les circonstances où M. Potot espérait s'atti- 
rer une humiliation, ou croyait avoir à vaincre le 
respect humaiii, il n'aimait pas à se produire aux 
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yeux du public. « On ne saurait trop se défier, 
écrivait-il, de Tambition des grandes vertus, de la 
recherche de leurs occasions, de la présomption de 
les pouvoir pratiquer, en un mot de toutes les 
hautes spéculations de la pensée, dont tout F effet 
est ordinairement de nous boursouffler, de nous af- 
fîdblir et de nous faire tomber pluis lourdement au 

moment de T action Il faut laisser les grandes 

choses aux grands courages, et, puisque nous con- 
nMssons notre extrême faiblesse, n'ambitionner que 
ce qui peut lui être accessible. Ainsi au lieu de ces • 
vertus qu'on veut attacher au haut de la croix afin 
que tout le inonde les voie et les admire, bornons- 
nous, suivant le conseil de S. François de Sales, à 
ceDes qui, figurées par le thym et le serpolet, nais^ 
sent au pied et à l'ombre de cet arbre de vie, et qui, 
pour petites qu'elles soient, n'en sont pas moins et 
les plus odoriférantes et les plus arrosées du sang 
du Sauveur. .. . L'air ouvert et content, le ton doux 
et affable, l'abord gracieux, la bonté envers tous et 
surtout les domestiques, le support d'un défaut^ 
d'une contrariété, d'une impertinence; la mortifi- 
cation d'une répartie brusque, d'une saillie pi- 
quante, d'un soupçon défavorable, d'un regard ou 
d'un tâtonnement inquiet, d'im dépit chagrin ; le 
silence dans les croix, dans les craintes, les per- 
plexités ; le moindre acte de confiance et d'amour 
de Dieu; le maintien dans la prière, un simple re- 
gard sur Jésus crucifié ; en un mot un seul de ces 
petits sacrifices qui se présentent en foule tous les 
jours et à chaque instant, s'il est fait en vue de , 
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Dieu, lui i^rée et nous profite plus que le plus vif 
' désir de la spoliation ou des fers, que la pensée et 
Tambition même du martyre, ^ iie seraient suivis 
d'aucun effet. » 

Nous serions infinis si nous voulions transcrire 
tous les principes d'une spiriiuaitté si solide qu'à 
cette époque M. Potot consigna dans ses notes pour 
en faire la règle de sa conduite. C'était là saBS 
doute le fruit du travail de la grâce dans une âme 
au8$i gënéreisse ; mais une circonstance particulière 
dot singulièrement l'aider, et imprimera sa ferveur 
cette direction Bouvelle.^ La Sociélé des Pêrep de la 
Feâ (1) ayant été, par un caprice du gouvernement 
impàdal^ fcroée de se dispeirser. M; Ri»bert Be>^ 
brosse, ua des membres de oçtte Société, avait 
accoté les fonctioms d'aumônier à f b^pita) Sainte 
]>Seola8'de Sletz. Cet é^fice avoisine l'église S&int» 
Mlutin. Le voiwnage amena des Pdlation» de so* 
ciôté enti?e M. I>ebros«è ^t M. Potot. Une étroite 
amitié s'ensuivit, fondée sur l'estime qu'ils conçu- 
rent l'un pour l'autre. Ce» deux âmes, que Ke» 
destinait à une même vocation ^ se comprirewt aus- 
sitôt. M. Debrosse avait le désir et l'espérance 
d'entrer un jour dans la Compagnie de Jësus, con^ 
swvée en Russie et déjà rétablie dans les états du 

(ft)'Dte Pamiée 1794^ (Hiel<iue» prèh^es fraiïçals^ émigrés 
dans 1«^ Pfly«-Bas» formèrent une dssoeiattoà pour m ùl- 
çQQQer à Ve^prit de S. Igaace, eu attend^^i m'ils passent se 
réunir à la Compagnie de Jésus, dont ils espéraient le réla- 
bUdsemeni. Celte congrégation, appelée d'abord du sacré 
Cttvr^pirtt onsuile le nom* de la-Fol ^ Jéêusi 



duc de Panne et du roi des Deux-âcilea* Il ne lui 
fut pas diiBcile, même sans ea avoir formé le des- 
sein, d'taspîrer k son ami les mêmes vues^ les 
marnes sentimdntft. Le cœur géiiéreux de M. Potot 
tressaillait au récit des œuvres que les aadens Pères 
avaient accomplies, de leurs courses i^ostc^ues^ 
de leurs souifraûces sur terre et sur mer et de la 
fidélité qu'au milieu de tantdedéfectioBa oeis auxi-- 
liaires proscrits avaient su garder à leur drapetm. 
iêsi jours de rîavasîoa étrangère, il s'était împrot* 
vî&é soldat pour voler aaseeours delà pattie,; mùsk*^ 
tenant il se demandait s'il lui oouvenait de rester 
tranquille spectateur des attaques qu'avait à sou-* 
tenir l'Ë^e meDacée daaâ son cbâf.(l), dans sa 
Iûévat*d)i6 et àms r sa diadf Hne* Mais aussitôt, paf i 
imdoBlouvemijretour sur ImHiiDême^îlâ'airouaiteili 
Sfinisunt qu>au'lieii*â'im seoomis. utile il.u'apporr 
terait 4â{ji défemseara de laJbi qa'.vm ob^a^K our 
ài moms un^eiid^iarras^de plus« Ses iofirmîtés parer 
coecis d'xuœ part, de L'auHre ses JGautes passées le 
rendaient, peusaitril, indigiie de figurer dans les 
r^Dgs des saints^ Il renonça donc à T espoir d'ac- 
complir un jour le plus ardent de ses vœux. 

Gq>€iidaDt du {(md, de: sa retraite,, il suivait a^iec 
une filiale sollicitude toutes les phases de la perses 
CQtiou. Il éttbdiait aveo ardeur tout ce que l'iiistoice; 
et.ktiradition nous ont. transmis d'enseignements, 
snr l'étendue de. la< puissanœ pontificale et de To- 

(1) Oq yoU qa'il s'agit ici de la persécution suscitée par 
l'empereur Napoléon au Souverain Tontlfe Pie Vil de sainte 
mémoire. 
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béissance due au représentant de Jésus-Christ. Il 
rédigeait des Notes sur les circonstances religieuses, 
où entre autres aperçus curieux se trouve une juste 
appréciation du prétendu concile de l&ll. U s'était 
mis en relation avec le vénérable archevêque de 
Bordeaux, Charles-François d'Aviau du Bois de 
Sanzay ; mais il ne reste aucune pièce de leur cor- 
respondance. Malgré la prohibition impériale, il 
traduisit les brefs de Pie VII au cardinal Càprara, 
au cardinal Maury, à F archidiacre et vicaire capi- 
tulaire de Florence ; enfin, pour s'animer au combat, 
il traduisit encore Tépîtré de S. Cyprien au peuple 
de Thibaris sur le martyre. 

Ces sollicitudes extérieures ne ralentirent point 
le zèle qu'il avait pour son avancement intérieur. 
n résuma, vers la même époque, d'une msmiëre 
méthodique et substantielle l'excellent ouvrage du 
P, François Nepveu, intitulé [Esprit du Christia- 
nisme; et comme il savait que le vrai courage ne se 
puise qu'aux sources de la prière et de la médita- 
tion, il conçut le désir d'entrer en retraite sous la 
direction de l'ancien Père de la Foi, qu'il se félici- 
tait chaque jour d'avoir rencontré. 

L'esprit des exercices spirituels que Dieu inspira 
autrefois à S. Ignace et l'art de s'en servir avec 
fruit s'étaient conservés comme un héritage de fa- 
mille dans la Compagnie de Jésus jusqu'à sa des- 
truction. Au moment où elle allait se relever de ses 
ruines, ceux qui attendaient en France cet heureux 
événement cherchèrent à renouer le fil des an- 
ciennes traditions. Leurs premières tentatives ne 
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furent réellement que des essais ; mais, bien qu'im^ 
parfaitement appliquée, la méthode de S. Ignace 
demeura^rarement stérile. 

M« Debrosse avait vanté à son ami ce livre admi- 
rable, dont les enseignements ne manquaient jamais 
d'éclairer l'esprit et de fortifier la volonté. Il voulut 
consacrer dix jours au moins à en faire l'essai sur 
lui-même. Mais passer dix jours dans un silence ab- 
solu, se priver des distractions les plus innocentes, 
se livrer sans réserve aux plus sérieuses réflexions, 
n'était-ce pas une chose étrange et bizarre dans im 
homme du monde, dont la faible santé demandait 
tant de ipénagements? Sa mère et sa sœur consul- 
tent les médecins; ils déclarent le projet souve- 
rainement imprudent. M. Potot, qui n'avait pas 
coutume, dans les choses de Dieu, d'écouter la voix 
de la chair et du sang, ne tint aucun compte de 
conseils qu'il n'avait point réclamé^. Il passa outre 
sans faire de tort à sa santé. Les lumières qu'il 
reçut dans cette retraite, les délices qu'il y goûta le 
dédommagèrent si abondamment de ses sacrifices, 
qu'il voulut à l'avenir chercher tous les ans à la 
même source la même vigueur et les mêmes con- 
solations. 

Désormais son recueillement déjà si profond le 
devint au point d'alarmer ses parents. Mademoi- 
selle Potot surtout conçut de vives inquiétudes pour 
la santé de son frère, et, afin de le distraire de ce 
qu'elle appeladt sa contention d'esprit, elle eut re- 
cours à des expédients fort» singuliers. M. Potot 
méditait-il dans le silence de son cabinet, tout à 
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coup pertes el fenêtres B'ouTFaîent €t s'entredM)- 
quaient avec fracas ; des assiettes et autres usten^ 
les tombaient à terre et se brisaient. Aune^Marie 
prétendait par là provoquer quelques mouvements 
d'impatience, ou tout au moins une seomisse qu'elle 
lui jugeait utile ; mais, impassible au milieu de oe 
bruit et parfaitement [maître de lui-môme^ jamais il 
ne laissa échapper la plus légère émotion. Alors, te- 
nant les yeux et les mains au del, la bonne soeur 
3* écriait : « Mon IMeu, mon Dieu, tous nous ayez 
trop exaucées ; nous ne vous demandions pas tant l n 
Pour gage de sa reomnaissance envers la Mère 
de Dieu, à laquelle il croyait devoir les grâces dont 
son âme était inondée, il fit faire un cœur en ver- 
meil, où le nom de M. Debrosse et le sien étaient 
gravés. Puis tous deux s'en allèrent, pieux pèle- 
rins, dépeser dans le sanctuaire de Notre^Dame-de- 
Luxembourg ce témoignage de leur gratitude et de 
leur réciproque union. 

* i II * ' I II i I i ) I , I " ■ i m i ' n . I , fc ' ■■ <i J"!!. I m I I ttiMi> ' 

CHAPITRE VI. 

Charité de M. Potot poar lés pauvres. Fondation de la biblio- 
Itiècrye chrétienne -dé Metz. Ses liaisons avec M. Looyot. 

s 

L*ardente ebarité qui s'était allumée dans le cceur 
de M. Potot y dévelqf^ son amour natuml pour 
les pauvres, et lui communiqua son caractère divin. 
11 ne voyait pïusi dans les néeeasileQX ^^ les mem- 
bres souffcaïut» de Jéhid^krist, etv ownmc sa m^e 
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et sa «œur parUiigfiaient ^e& prmq^s et ses indina.- 
^QS I»enfaidad(ktes, il versait dans le sein des pau- 
vres des sommes immenses. M* I^l»*06se, atot^s son 
plus intime confident 9 atteste que dès Tépoque à 
laquelle nous sommes parvenus uue multitude de 
bornas œuvres secrètes absorbaient une forte part 
de son patrimoine et de son traitement. Hui^eors 
de ces pieuses largesses ont été révélées fi^ès sa 
mort, et ont expliqué les noms de père, de pr&tn" 
denee, de soitveur, que lui donnaient dans leurs 
lettres des communautés religieuses et des particu- 
liers. Il n'envoyait quelquefois pas moins de quim^, 
vingt ou trente mille fraSK)s. Dans la ville de Metz 
il n'est point de a)mmuuauté, point d'établissement 
de charité; qui ne le reconnitisse pour son bienfai- 
teur, et à la fondation ou duimoinsàla subsistance 
duquel il n'ait putôsamment cwtribué. Il dotait }es 
jeunes filles pauvres, payait le loyer de plusieurs 
familles, et faisait part de ses libéralités aux pro- 
testants et même aux juifs* Des monastères de Trap- 
pistes ^t de Carmélites éloigaés de Metz lui ont dû 
plus d'une fols d'être gratis des ;ax]^isses d'une 
pauvreté qui eût uéeessUé leur dissokitioaà^ Sa cha- 
rité péx^trait jusqu'en ltaUe^ttiêmejiiBq[tt''au;f 
de la Russie, pour y soulager des infortunes. Son 
principe était : « Donnons à tous : donnons conti- 
nuellement; mais donnons pour Dieu. — Ne cnû- 
gtîons qu'un écueil, ajoutait-âl, celui de la vaâae 
gloire et de l'ostentation, et cacdKms bien àceteiSet 
no6 aumônes. Cacbons-nouB-les surtout à nous- 
mêmes, sans toute£(>is que rhminlité nuise à la cha- 
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rite... Du reste prions beaucoup le Seigneur d'être 
lui-même l'indicateur de nos aumônes plus consi- 
dérables ; et partout où nous rencontrerons à ce 
sujet l'expression de sa volonté donnons avec cette 
sage imprévoyance qui prouve la confiance, qui ra- 
vit la complaisance du Seigneur, qui ouvre ses tré- 
sors. Et soit que nous donnions peu ou que nous 
donnions beaucoup, que ce soit toujours avec cette 
discrétion qui sauve l'humiliation de recevoir ; que 
ce soit toujours avec ces procédés, ce ton, ce mode 
qui rend l'aumône non seulement supportable, mais 
honorable à l'indigent. )> 

Il s'était prescrit d'avoir toujours sur soi quelques 
pièces de petite monnaie pour donner à quiconque 
demanderait ; de doubler la somme à qui demande- 
rait au nom et pour l'amour de Dieu ; de se rendre 
aJTablé et très accessible à tous, surtout aux malades 
et aux pauvres honteux, dont il avait un soin spécial. 
Que de fois les sœiu-s de la charité l'ont vu arri- 
ver, cachant sous son manteau des sacs de douze 
à quinze cents francs! Quand elles demandaient 
pourquoi lui, pauvre estropié, se chargeait d'un si 
lourd fardeau, il répondait en souriant : « C'est 
pour empêcher les malveillants de soupçonner quel- 
que chose. » S'il n'eût mis les plus strictes bornes 
à ses dépenses personnelles, ses revenus et sa pen- 
sion eussent été loin de suffire à de telles profu- 
jûons ; car d'après les calculs les plus probables on 
évalue ses aumônes de trente années à quatre cent 
mille francs. 

L'irréligion s'était infiltrée jusque dans les rangs 
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infimes de la société par la lecture des livres impies 
dont la France était alors inondée. M. Debrosse, 
que sa position à T hôpital Saint-Nicolas mettait en 
contact journalier avec la classe ouvrière, crut que 
le meilleur remède au mal dont il la voyait atteinte 
serait la propagation des bons livres. Pour exécuter 
son plan il lui fallait |un aide et des fonds. A la 
première ouverture, M. Potot embrassa le projet 
avec toute Tardeur qu'il mettait aux œuvres de zèle 
et de charité. Ses secours avaient permis à M. De- 
brosse de rassembler quelques centaines de volu- 
lumes choisis, lorsqu'au commencement de jan- 
vier 1813 des circonstances imprévues forcèrent le 
digne aumônier à quitter la ville de Metz. Personne 
n'était plus propre à le remplacer que M. Potot, qui, 
grâce à son uniforme, n'inspirait aucune défiance, 
et que ses aumônes abondantes commençaient à 
rendre très populaire. Aussi accepta-t-il avec plaisir 
la charge d'entretenir et d'administrer la bibliothè- 
que chrétienne pour le prêt gratuit des livrés. (1) 
Quelque temps auparavant il avait fait la con- 

(1) Voici en quels termes M. Potot parle dé Forigine de la 
bibliothèque chréUenne de Metz dans an compte- rendu à 
TassociaUon de persévérance des hommes le iO Janvier 1826: 
<i La ville de Metz, plus heureuse sous ce rapport que beau- 
coup d'autres, possède depuis longtemps uq précieux dépôt 
de bons livres qui se prêtent gratuitement. Mais ce que pres- 
que tout le monde ignore, c'est que ce fut dans l'humble ré- 
duit du chapelain d'un de nos hospices que le vertueux abbé 
Debrosse prit vers 1811 l'iniUaUve de cette bonne œuvre, que 
bientôt lé zèle de Me^ l'archevêque de Bordeaux 01 exécuter 
en grand dans son diocèse. Peut-être fut-ce le modeste pré- 
% 9 



nai&ssmce de M. Tabbé Louyot, alors cur^ de Destry. 
Ce vertueux prêtre se tnnivait à l'église Saint-Mac^ 
tia utt jour que M. Potot avait par mégarde déposé 
«on chapeau sur un des petits autels. Il en est cho^ 
q^f et, quoique conasûssantà peiiis le coimuaiKfaaiit 
il s'approche et lui dit : « Il est bien étrange, liock 
«eur, qu'un houune en réputaticm de piété comme 
\ùm ait si peu de respect pour les choses saintes^)] 
M. Potot répondit à T observation par de vi£s et 
Mncères remerciements* Dès lors il conçut pour 
!!• Louyot une estime et une sorte de vénération 
qu'il conserva jusqu'à sa mort. Etant allé visiter 
son nouvel ami dans son presbytère^ il fut si cbarmé 
de la solitude et de la conunodité qu'offrait pour le 
recueUlement le vaste et paisiUe enclos du curé, 
qu'après le départ de M. Debrosse il pria M. Lotzyot 
d'agréer qu'il vint y faire chaque année la retraite 
sous sa direction. Il préteaiidait par là tomber entre 
les mains d'im homme qui ne lui épargnerait point, 
disait-il, le$ coups de rabot^ et éviter de donser 
prise aux inquiètes et impm1uBefrr^Q[K)ntranced de 
sa sœur. 

I H. 

lade de ces grandes entreprises on sociétés formées depuis à 
Grenoble, à Paris, à Broxenes et aiUears, pour la propagation 
des bons livres. C'est à la ynie de Metz qu'on devra attribuer 
rtionneur d'avoir donné naissance à cette œavre, qui devien- 
dra une œuvre naUonale, et bientôt celle de tous les pays!» 
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CHAPITRE VIL 

M Pdiot hésite entre la Compagnie de Jésus et Tordre des 
Gtiartreak. Il est pronia au sacerdoce. Sévérité de ses prin* 
cipes. Aedoubiemeiit de ferveor. 

M. Debrosse avait mis le nouveau bibliothécaire 
en relation avec M. J.-B. Girard, libraire à Paris. 
C'était un des derniers élèves du collège de Pant-à- 
Mousson, et à ce titre des rapports d'intimité s'éta- 
blirent entre eux. C*est M. Girard qui le premier 
apprit à M. Potot le rétablissement de la Compa- 
gnie de Jésus définitivement arrêté, et le projet de 
M. Debrosse de s'y enrôler sans, retard. Il en con- 
çut la joie la plus vive. H écrivit aussitôt à son zélé 
correspondant : (( Je vous prie de me mander promp- 
tement et en détail ce que vous saurez de relatif au 
rétablissement des Jésuites, que je désire beaucoup, 
et dont je serais bien aise d'informer certaines per- 
sonnes qui pourraient leur procurer des sujets. » En 
même temps il sentit ses propres désirs se ranimer. 
Bl Debrosse, qui connaissait ses pensées secrètes, 
fit exprès le voyage de Meti: dans les derniers jours 
de juillet 1814 pour l'engager à entrer dans la nou- 
velle milice. Mais « il s'y refusa, encore malgré son 
attrait, dit-il en parlant de lui-même, parcequ'il re- 
gardait cette vocation comme une illusion, à cause 
de ses infirmités, de son indignité et de son inca- 
pacité, et parcequ'îl craignait qu'on ne le fît pro- 
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cureur, ce à quoi il répugnait extraordinairement. » 
Un ancien chartreux, qui fut longtemps le confes- 
seur et Fami de là famille Potot, désirait aussi, à 
la faveur de la réaction générale, régaler sa chère 
solitude qu'il n'avait cessé de regretter. Aussitôt 
par l'entremise de M. Girard, qui était à la source 
de tous les renseignements possibles, M. Potot s'en- 
quiert des Chartreuses encore existantes^ et des 
personnages zélés et marquants avec lesquels dom 
Joyeux pourrait traiter de sa rentrée dans Tordre. Il 
apprend que le roi songeait à rendre la Grande- 
Chartreuse à ses anciens propriétaires/Mais les né- 
gociations traînaient en longueur, et dom Joyeux, 
ne recevant plus de nouvelles, se désolait de voir 
son séjour datis le monde se prolonger. La Char- 
treuse de Bosserville était à vendre. Pour complaire 
à son ami, et surtout pour attirer dans son pays de 
saints religieux dont les prières feraient descendre 
du ciel d'abondantes bénédictions^ M. Potot forme 
le dessein de l'acheter. Le prix exorbitant de deux 
cent mille francs fut seul capable de Tarrêter. Ne 
pouvant avoir des Chartreux, il tourna ses vues 
vers le Carmel. « C'est dommage, dit-il un jour 
en montrant sa maison de la place Saint-Martin à 
M. Mansuy, directeur au séminaire de Nancy, c'est 
dommage que ce soit trop petit pour des Jésuites ! 
Qu'en pensez-vous? Nous y logerons des Carmé- 
lites. )) Ce second projet échoua comme le premier. 
Sur ces entrefaites lès Chartreux étaient rentrés 
dans leur maison même, et dom Joyeux faillit y en- 
traîner avec lui son pénitent. Madame Potot venait 
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de s'éteindre à l'âge d'environ quatre-vingts ans, 
pleine de jours et de bonnes œuvres. C'était encore 
un lien de moins. M. Potot ne tenait plus au monde 
que par ^ sœur, si toutefois l'on peut dire qu'il y 
tint encore. Sa vie é^it celle d'un fervent religieux, 
et dans le cloître on n'eût pas exigé ce qu'ir s'im- 
posait lui-même. Il quit^t rafement sa chambre, 
jeûnait presque tous les jours, se donnait de san- 
glantes flagellations, dérobait une partie de la nuit 
au sommeil pour la consacrer à la prière, recevait 
plusieurs fois la semaine la sainte communion, en- 
tend^dt la messe tous les jours, et se livrait avec une 
religieuse exactitude à des exercices de piété qui se 
succédaient presque sans interruption. Quand on est 
incapable, disait-il,de combattre à l'avant-garde pour 
la conquête des âmes, c'est assez d'un cœur et d'une 
étinceUe de charité pour le sacrifice et l'expiation. 
Cependant la Chartreuse ne lui faisait pas ou- 
blier la Comps^ie de Jésus. Dans les perplexités 
où il se trouvait, il consulta. Ses doutes furent levés 
d'autorité. On prit en considération les vides que la 
inort faisait chaque jour dans les rangs du clergé 
diocésain, et on le pressa plus vivement que jamais 
d'embrasser l'état ecclésiastique. En conséquence 
il commença, à Pâques de l'année 1817, à suivre 
comme auditeur seulement les cours de théologie 
au grand séminaire de Metz. Le 20 décembre, le sé- 
minariste de quarante-sept ans^ comme il se nomma 
lui-même, quitta pow la soutane l'habit militaire, 
qu'il avait porté jusque là. Le même jour il reçut 
de la main de M«' André-Joseph Jauiffiret, évêque de 
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Metz, la tonsure, les ordres mineurs et le sau8-<>dia- 
const. 

Ç'avsdt été un spectacle aussi singulier qu'édi- 
fiant de le voir deux fois 1^ jour se rendre de la 
place Saint-Martin au séminaire avec ses épaulettes 
^ portant sa théologie sous le bras. On ne fut pas 
moins édifié qiiand 11 parut en, public revétud'un^ 
«KHitane du drap le plus grossier et de la fofrme la 
phis antique, avec une ceinture de laine commune 
^t des boucles de fer à ses souliers. 'Ses tradis déjà 
vénérables ne respiraient que mortification et re^ 
cueillement. Aux fatigues d'une étude sèche et aride 
pour lui îl s'ingéniait à joindre de nouvelles fati- 
gues, « Il est vrai à la lettre, écrit-îl à sa (Jhère 
«ada^raiiie, que très souvent je n'ai le temps ni de 
onanger ni de dormir. » 

Le ^1 mars de Tannée 1*1»8, il fut ordonné diar- 
tjre ; le 12 septembre îl entra en retraite pour se 
préparer au sacerdoce, et le 19, dans l'^Use de TaD- 
cienne abbaye royale de Sainte*Glosânde, M*' Jaitf- 
tfret l'ordonna prêtre sans le soumettre à Tépreuve 
des examens. La haute idée que l'on avait conçue de 
«a vertu et de sa capacité fit passer en sa faveur 
par dessus les règles ordinaires. 

Ses austérités, redoublées pendant la retrsâte, 
l'avaient fort àflkibli. Aussi, lorsqu'à rofdinationfl 
se t&t prosterné, la crainte d'une part, de l'autre la 
Joie de pouvoir enfin teiiir entre ses mains cctai 
qu*il aimait amiqiiement se livrèrent en son cœur 
un 6i violent combat qu'il resta sans force, et il ftJ- 
hrt rafidw à se relever. Cet incident attira sur lui 
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tons les regards. A Faspectde ce visage pâle et dé- 
fait, de ceis traits amaigris par la pénitence, de ces 
ywx hmnides de larmcfei, Timpression qu'éprou- 
lÉëtœt les assistanls fut si vive que plusieurs iîoub 
eM.<Krti«aaK»r conservé le souvenir toute leur vie. 
Aagraâd séminmre il demeura fort longtemps pros- 
terné et les bras en croK devant Tautel de la sainte 
Vierge. Il fallut pcrnr l'en arracher lui faire une sorte 
de violence, tant étaient douces les cônsolàlâottsqui 
inondaient son cœ%ir en ce beau jour. 

11 continua de fréquenter les cours dé théologie 
pisqu'à la fin delSÎO.Hest à regretter que les oc- 
oopatioBs nombreuses et l'exercice du saipt minis^ 
tère né lui aient pas permis de se livrer depuis à 
tette étude et de se former à la direction des âméë 
d'après les règles données par ces grands tbéok^- 
gîens dmt Tesprit de modération, l'expérience, la 
connaissance du coeur humain et la haute sainteté 
garantissent renseignement. A leur école cet esprit 
âî juste et si droit se fût convaincu qu'il faut, dans 
la conduite des hommes, tenir compte de la faiblesse 
hum^ne-; que les opinioi^ librement débattues ne 
sauraî^it être érigées en principes ; que dans les 
décisions qu'un prêtre est appelé à donner aux fi- 
d^s il n'est pas toujours prudent d'opter pour te 
parti le pJus sévère ; qu'on peut avec sécurité pour 
sd^nBême se ranger à l'avis de docteur» en posses- 
^on de la vénération tiniverseHe et dont plusieurs 
mit été placés par l'Eglise sur les autels ; et qu'en- 
fin il vaut ttifeox nvxrir à rendre compte à Dieu de 
trop d'indulgence que d'un excès de sévérité. 
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Les antécédents de M. Potot le poussaient vers 
une rigueur excessive. Il avait été formé par lés 
leçons d*un père d'une austérité presque stoïcieni^e. 
Officier, son amour pour la discipline alla jusqu'à 
la raideur, et mit plus d'une fois ses jours en péril ; 
prêtre, il fut entraîné par une pente naturelle vers 
les opinions les plus rigoureuses. Puis, quand par 
une étude que ses occupations multipliées rendaient 
forcément superficielle, ses principes furent défini- 
tivement formulés, rien ne l'en put faire départir. 
l\ allait même jusqu'à les in[iposer aux prêtres qui 
lui donnaient leur confiance. Quand le besoin de 
recourir à d'autres lumières qu'aux siennes se fai- 
sait sentir, ce n'était ordinairement ni M. Thibiat, 
ni M. Waldboch, son professeur de théologie, qu'il 
consultait : il les trouvait trop faciles. Il lui fallait 
des guidés qui aux mêmes vertus joignissent une 
plus grande réputation de sévérité. 

On doit lui rendre cette justice qu'il tourna d'a- 
bord sa rigidité contré lui-même. Partout il ne voyait 
que restitutions à faire, que dommages à réparer* 
Les choses allèrent si loin qu'il eût voulu, si son 
confesseur Teût permis, partir pour T Allemagne afin 
d'indemniser les paysans des torts que pendant la 
guerre ses soldats leur avaient * faits. Une de ses 
grandes inquiétudes encore c'étaient les rembour- 
sements que, durant la révolution, son père avait 
pu faire en assignats. Il n'eut de repos que lorsqu'il 
eut payé jusqu'au (jlernier sou des gens qui ne s'y 
attendaient guère. Ainsi, quand il recueillit la suc- 
cession d'im de ses oncles qui avait remboursé en 
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papier près de deux mille francs à T ancien médecin 
du duc de Deux-Ponts, celui-ci, alors établi à Ver- 
dun, fut fort étonné, au bout de trente ans, de re- 
cevoir xette somme en espèces sonnantes, par Ten- 
tremise de M. le chanoine Mansuy. 

Il ne faut pas une grande connaissance du cœur 
humain pour se faire une idée des inquiétudes, des 
troubles intérieurs, des scrupules même que du- 
rent enfanter pour M. Potot et pour les personnes 
qu'il dirigea la rigueur de ces principes et leur con- 
stante application. Si donc par la suite nous entre- 
voyons quelque secret obstacle soit aux succès de 
son ministère, soit à la durée de ces succès ; si le 
saint prêtre nous semble ne pas jouir de toute la po- 
pularité que méritaient ses talents , ses vertus , son 
amabilité si franche et si bonne, peut-être faut-il en 
accuser le rigorisme de ses principes. 

M. Potot. puisa dans sa promotion récente au 
sacerdoce un nouveau stimulant à sa ferveur. 11 ré- 
digea un règlement trop, détaillé pour qu'il puisse 
trouver place dans cet ouvrage» et qui nous montre 
une âme parvenue à une connaissance parfaite d'elle- 
même ; toujours en guerre avec la nature ; saisissant 
toutes les occasions de mortifier ses goûts pour ne 
chercher que Dieu dans les choses même les plus 
indifférentes. Ses pénitences extérieures prirent un 
nouveau développement, A ses austérités habituelles 
il ajouta le jeûne tous les vendredis de Tannée et 
toutes les veilles.de fêtes de notre Seigneur, de la 
sainte Vierge et des saints patrons. Il s'interdit toute 
espèce de nourriture hors des repas, ne fût-ce qu'un 

9* 
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verre d'eau; il réduisit le déjeiHier au pain et à 
Teau, le vin à une très modique ration par jour.; 
bientôt il s'en priva tout à fait, a Du reste, dit-il, 
jeûnons plus dans la qualité que dans la qusmtité, 
et plus encore dans la manière de prendre la neur- 
ritiu'e... Ainsi, continue-t41, tous les jours se priver 
dans Tusage des aliments de ce qui flatterait le plus 
les sens, laissant sans affectation le meilleur, pour 
le faire adrcntemeat passer aux autres convives. «• 
Les austérités et macérations corporelles sont peu 
de cliose, m.ttèmemeM peu de chose ; elles ne sont 
même riefi qu'un ragoût d'^gueil et d* amour-propre 
si dles ne «ont pas animées par T esprit intérieur. 
Ne les regarder donc jamais que cmnme des effets 
ou des moyens de mortification krtérieure, et ne pas 
s'y opiiHfâtper tellement que la charité, Tobêissance 
ou même l'urbanité ne puissent les mocBfia" daiis 
l'occasion^ Il est d'ailleurs peu de personnes dont la 
santé et la comfdexion puissent les supporter; zvm 
peur moi partifculièrement la mortificaticm exté- 
rieure doit surtout consfeter, 1* à observer exacte- 
ment^ même étant seul, h, modestie de la djémaarciie, 
du maintien, du ton, du geste. . . à me faire de ee<^ 
gêne habituelle une excellente pénitence secrète et 
surtout un moyen de me rappeler la présence du 
bofi IHeu... 2* à veiller exactement à la garde, à la 
retenue de tous les sens, n'en usant plus absolument 
que par nécessité, et à veiller partâcufièrenïent sur 
les yeux, sm la langue et sur le goftt... » 

Dans ses austérités M. Potot cherchait sans doute 
à triomj^r du vieil homme et à satiirfaire pour ses 



fffiutés passées ; mais il avait encore un but que le 
iiftème écrit nous révèle. Il voiilait obtenir de Dieu 
la lumière dont il avait besoin pour décider son en- 
trée dans réta4; religieux. Plusieurs de ses exerdces 
de jHété tendaient à la même fin. Tous les jours il 
técitait les litanies, et tous les mois il disait uïie 
messe votive en Thonneur du saint Nom de Jésus» 
« afin d'obtenir la grâce, et le bonheur, et les dé- 
positions convenables pour être reçu en sa société, 
si c'est $(»i adosable volon^^ » Il y ajoutait tous lei^ 
moi»- une messe votîfve en l'honneur de la sainte 
Vierge, outre celle des samedis, « pour obtenir sa 
pirdtectioû, rimitatîon de ms vertus, et, si c'e^t la 
sainte volonté de Dfeu, l'entrée en religioîï. » 11 avai» 
idièisi S. Ignace de Loyda pour son patron de saee»-^ 
ddce. S'il tarda de se mettre au nombre deses en- 
ftints, il leur voua l'affection la plus vive, et sondé* 
\(m&meat pour eux ne se démentit jamais. 

CHAPITRE VIÏI. 

M. Polot, aumônier de la maison de charité. CommencemeiJl 
de 1^ neirvartte de PA^domption. érection éa cbemin de l^ 
Qfiûix ôgttë tst cathédrale. Malsons des orpheline». 

Au comûieiïcement de ce siècle, Metz, autrefois si 
riche &i êaiôtfes œmfréries, n'en avait vu que trote 
surgir du milieu des nrâofes, celles de Notre-Danae 
du IfcMat-GarmeU du Saint-Roôs^re et des Fidèles- 
Trépfltesés ; encore ét^ôent-elles peu nombreuses , 
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restreintes à un cercle de femmes chrétiennes à peu 
près saris influence. Pour raviver la piété un homme 
était nécessaire qui,, par sa position indépendante, 
son adresse, sa fermeté, son inébranlable confiance 
en Dieu, pût faire face aux mille contradictions que 
rencontrent infailliblement les œuvres destinées à 
produire des fruits de salut. M. Potot paraissait cet 
homme choisi par la Providence. Encore occupé de 
ses études théologiques, il accepta, le 10 févtier 
1819, le titre de chapelain de la maison de Charité 
pour r éducation des enfants pauvres de l'un et de 
Tautre sexe. 

Dans les bâtiments de l'ancien couvent des Ré- 
collets le bureau de bienfaisance avait établi, pour 
occuper ces enfants, des ateliers de filature. Les 
sœurs de Saint- Vincent de Paul avaient la direction et 
la surveillance de rétablissement. Célébrer la sainte 
messe , faire aux enfants quelques catéchismes , 
c'était à quoi se bornaient alors les modestes fonc- 
tions de r abbé Pptot. Mais sapiétéingénieuse sut faire 
de l'étroite chapelle un point de ralliement pour les 
âmes ferventes. Le & août de la même année, M. Po- 
tot y commença sans éclat l'œuvre pleine de sève et 
de vie appelée Neuvaine de l'Assomption. Trois fois 
le jour sa parole familière, mais vive et pénétrante 
entretenait des grandeurs, des bontés et des vertus 
de Marie un auditoire choisi, et l'initiait aux pra- 
tiques qu'il avait dessein de ressusciter à Metz, Il 
a;\ ait trouvé la chapelle dans le plus déplorable dé- 
nuement. Par ses soins elle fut restaurée complète- 
ment, sans luxe, mais avec convenance. Grâce au 
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zèle des sœurs et de quelques sgiiates dames paur 
la décoi'ation du sanctuaire, les cérémonies de la 
Nciuvaîne se firent d'année en année avec plus de 
pompe et un concours toujours croissant. En 1823, 
la chapelle ne suffisant plus pour les réunions, 
M. Potot fit disposer encore à ses frais une des plus 
vastes salles de rétablissement. Là furent dressés 
trois autels qu'ornaient les statues de Marie et de 
Joseph. Des chants alternés, la récitation du rosaire 
à deux chœurs^, des oraisons propres composées par 
M. Potot variaient les exercices. Il avait obtenu pour 
son œuvre chérie les faveurs spirituelles de l'Eglise. 
Par un rescrit émané de l'audience de Sa Sainteté, 
du 4 septembre 1822, visé à l'évêché de Metz 
le 2 novembre suivant. Notre Saint Père le Pape 
Pie VII daigna accorder « à tous fidèles de l'un et 
de l'autre sexe qui, vraiment pénitents, confessés 
et communies, visiteraient dévotement l'oratoire des 
orphelines de la ville, de Metz pendant la neuvaine 
qui s'y fait chaque année aux approches de l'As- 
somption de la très sainte Vierge, ou le jour même 
de la fête, et y prieraient avec ferveur pour, la sainte 
Eglise et selon les intentions de Sa Sainteté, l'indul- 
gence plénière applicable aux âmes souffrantes du 
purgatoire, à gagner une seule fois en tout, et l'in- 
dulgence partielle de sept ans et sept quarantaines, 
applicable de même chaque fois qu'ils assisteraient 
aux offices de ladite i^euvfiâne. » Ces iridulgences 
concilièrent à l'œuvre une popularité plus grandov 
M. Potot ne suffit plus au travail II invita donc tour 
à tour les prédicateurs les plus célèbres de la ville 
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pour le remplacer le soir, m se réservant que les 
mstractîons pltis familières du matin. Mais son but 
n^était encore qu'imparfaitement rempli. « J'ai plus 
que jamais reconnu, écrit-il à ce sujet, que pour que 
cette neuvaine fît du fruit et fût glorieuse à Dieu 
et à notre bonne Dame il faudrait qu'elle fiYt prê- 
cbée en entier par un seul prêtre ou par deux tout 
au plus, l'un le soir et l'autre le matin, afin qu'il pût 
y avoir imité de plan et sUHe dans l'exécution. ^ Il 
aura im jour la consolation de voir ce vœu accompli, 
ôt la neuvaine de l'Assomption sera pour les càtbo- 
\iqm& de Metz une des plus importaoïtes et des plus 
solennelfes sta!tioïis de Tannée. Les exercices ftirent 
trJsnsférés à la cathédrale dès 1825, et c'est là (jue 
tous les retroirverons^ plus tard. 

Animé dès sa conversion d'un tendre amour pour 
la passion du Sauveur, W.Po^t avait, en 1817, fait 
venir de Pîarîs dies crucife avec Findulgenée du 
cbewiîo de lai croix, qu'il distribua de tous côtés 
avec une saiïrte profusion, lifais ce moyen de pro^ 
pager le culte de Jésus crucifié sembla trop lent à 
son 2èie. Quand en 1820 il fiït nommé chanoine 
honoraire, il demanda à W Févêque l'érection du 
cbenrin de la croix dans la, cathédrale, et s'offrît à 
payer avec sa sœur trois des tableaux. Pour sotièenîr 
la dévotion naissante, il était convenable qifun 
membre du chapitre diocésain en prît ïa direction. 
Ifr' Jeauffret désigna celui qui en avait été l'ardent 
promoteur. Depuis lors jusqu'en 1830, pendant 
Voctavie de J'Inventicwi tte la Sainte Croix, te pieux 
chaneâne présida en personne aux stations, assisté 



du chapitre et accompagné d'une foule innombriable 
de tout sexe et de tout rang. Si les circonstances ont 
diminué les démonstrations extérieures de cette su- 
blime dévotion, suivre le Sauveur pas à pas dans 3a 
voie douloiareuse n'en est pas moins demeuré une 
des pratiques les plus chètes aux lid^ es de Metz. 

En 1821 TétabKssement qu'il dirigeait avait subi 
entre ses mains une complète transformation. Sur 
une réunion nécessairement tumultueuse d'enfants 
pauvres, externes la plupart et recueillis de tous 
tîôtés, il était difficile que Tinfluence religieuse pût 
opérer des résultats satisfaisants. Le méls^nge d'en-- 
fants des deux sexes offrait au bien un grave ul)®- 
tacle de plus. L'aunïôiiier surtout ne pouvait se le 
dissimuler. Tandis qu*îl cherdbrait une solution à la 
dSflSculté, les frères des écoles chrétiennes vinrent 
s^établir à Metz* Leurs classes ouvertes aux jeunes 
garçons , en circonscrivant la tâche îuïposée aux 
sœurs, permirent tfuéilîser en faVeur des fiîles le 
vaste local laissé lîhre. L'étaWissement disposé pour 
cent enfents prît te nom de Maison des 'Orphednes, 
et fut mis sous l'invocation die S, Joseph. 

C'était l'accomplissement des désirs de M. Potôt, 
dont les bienfeits avaiaat lai^ment contribué à Cet 
heureux changement. Ses libéralités faiïfirent mfene 
nuire à l'avenir de la maison. H n'y avait mis d'au- 
tre condition que TimpositiondH nemde S. Joseph, 
qu'il honorait comme son insigne protecteur. On 
s'était si fort habitué à ses services désintéressés, 
que, dans le règlement constitutif, les attributions 
de TaumÔTiier, sa part d'influence, ses honoraires 
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furent complètement oubliés. L'œil pénétrant du 
chanoine Potot y vit de graves inconvénients pour 
la suite ; il attendit donc en silence qu'on lui pro- 
posât d'exercer ses fonctions comme par le passé. 
Alors, aux instances réitérées de la supérieure, il 
représenta que le bien de la maison exigeait un or- 
dre de choses plus stable, et, pour laisser toute li- 
berté aux administrateurs et à M^*^ l'évêque, il fit la 
proposition de se retirer. Ses intentions furent com- 
prises; le bureau de bienfaisance fit à l'aumônier 
un traitement de trois çent3 francs, qui plus tard fut 
porté à six cents, et M. Potot fut prié d'en conti* 
nuer les fonctions. 

Avant que la demeure qu'on lui destinait fût 
prêté, il venait chaque matin de la place Saint- 
Martin à sa maison de Saint-Joseph ; disait la sainte 
messe avec une ferveur qui en inspirait aux assis- 
tants ; passait en actions de grâces une heure aU 
moins, agenouillé sur son genou gauche et la jambe 
droite étendue en avant (1); déjeunait ensmte d'im 
morceau de pain sec qu'il avait apporté dans sa po- 
che, puis entrait au confessionnal, d'où il ne sortait 
que pour dîner ou pour fàire.quelque instruction. S'il 
arrivait qu'il oubliât sa petite provision, il allait dou- 
cement frapper à la porte de la cuisine, et recevait 
en aumône un morceau de pain. J^imais il ne fut 
possible de lui faire accepter autre chose. A peine le 



(1) C'était la seule position qu'il lui fût possible de prendre 
par suite dé la blessure qui avait si longtemps mis sa vie en 
danger. 
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logement du chapelain fut-il disposé pour le recevoir 
qu'il n'hésita pa3 à quitter la maison paternelle. Aux 
prières et aux larmes de sa sœur il répondait qu'un 
prêtre n'est plus à soi ni à sa famille, mais à Dieu 
et à l'emploi qu'il lui confie pour. sa gloire. Il n'i- 
gnorait pas de combien de soins cette séparation le 
priverait ; mais il y trouvait précisément l'avantage 
de pouvoir traiter rudement son corps sans avoir 
à déjouer une surveillance trop importune à son 
amour pour la croix. Une autre raison encore l'atti- 
rait dans sa nouvelle demeure. Deux jeunes enfants, 
anciens hôtes de la maison de charité, que leurs dis- 
positions heureuses avaient fait destiner à l'état 
ecclésiastique, ne pouvsdent plus décemment ha- 
biter la maison devenue celle des orphelines. M. Po- 
tot les prit auprès de lui, et se fit leur Mentor. (1) 
Un de ses premiers soins fut de revoir et de mo- 
difier le règlement intérieur. Il descendit jusque 
dans les plus minces détails pour assurer la santé, 
l'émulation, la piété surtout de ses chères orphe- 
lines. Ses instructioûs nombreuses n'ennuyaient 
jamais. Il possédait dans un haut degré Tart si dif- 
ficile de fiixer la mobilité du jeune âge par des traits 
de naœurs, des anecdotes saisissantes, des explica- 
tions adaptées à la portée d'esprit de son volage au- 
ditoire. Ce qu'il avait dit ne s'oubliait plus. Dans 
les occasions solennelles, lorsque les bienfaitrices 
de ces enfants les interrogeaient pour s'assurer de 

(1) L'an d'eux est présentement curé dans le diocèse de 
Metz; raalre Rédemptoriste en Belgique. 
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leurs pr(^rès, on était surpris de la justesse et de 
l'aplomb des réponses de ses petites écolières. Son 
égalité dlam^ son inaltérable aménité, la piaise 
gaieté qui assaisonnait ses entretiens, tout en lui 
gagnait le cœur. Aussi, orphelines et religieuses 
raimaient également comme leur père, et ne lui 
donnaient point d'autre nom. 

Après bien des démarches, il était parvenu à laire 
ajouter un petit jardin à l'habitation de T aumônier. 
L'oratoire était évidemment trop petit pour y célé- 
brer le service divin avec la solennité qu'il exige. Il 
(gn pressa Taigrandissement, et depuis on a fait droit 
à ses réclamations en construisant la chapelle qui 
existe ntahilenant. Plus tard, à la veille de quitter 
ses fonctions d'aumônier pour accepter le titre de 
supérieur des misons diocésaines, il voulut kdssKir 
à ses chères élèves un dernier gage de sa paternelle 
affection. Il acheta pour elles un jardin d'environ 
trente-cinq aores, situé aux Plantières, près de Mete. 
Daifâ l'acte de donation pure et simple, il veut que 
tes sceurs en jwiissent, y prennent et surtout y feft- 
sent prendre l'air aux orphelines cojîfiées à leurs 
soins, en consomment et en fiassent consommer les 
fruits à ces pauvres enfants et à messieurs les dia- 
pelains de la maison ses successeurs,^ sans qtfê éms 
mcxm prétexte cette destination puisse être oifflm- 
gée. Dans le cas où ledit étaUissement d'orpkd&ii6B 
viendrait à être supprimé, il veut que la propriété 
en spit transférée à l'hôpital de Bon-Secours, et les 
fruits employés par les sœurs hôsiMtalières au sou- 
lagement des pauvres malades. 



-211 — 



CHAPITRE IX. 

^^atiws œayres de zèle da cbaBolne Potot. U dirige plusieurs 
GommaDautës religieuses. Ses principes de direction sont 
un obstacle au bien. 

rPemtant son séjour aux Aécollets, M. Potot Téu- 
imsait chaque dimanche, avant les Têpres,.les daiBeB 
^ les jeunes personnes pour leur Uke une mstruo* 
lion fionilière. Cet exerciee, tran^éré depuis à la 
-eealliéârale, prit le nom de caléchisme de persévé- 
arance, et subsista jusqu'en ISM. 

iLa commune de Vaox lui doit une sœur de la 
i^ovidenoe de ^Pêvtieuoc pour réducadion gratuite 
•êe» 'flttes» Dé tieveert avec sa sœur et madame du 
Tefl^ il se.ahaTgeacletous lesfrafed'éttoblissement. 
dl ^pourvut an legenmntet à l'entretien de la sceur 
99squ'à ce que la commune consentît ii en suppor- 
iter la dépense» ce qui, grâce au mauvais vouloir de 
-quelques particuliers, fut longtemps différé. Ia 
constance et la fermeté de M. Potot triompha de 
4!opposition, et les habitants de Vaux ont si bien 
compris les ajvantages de cette institution que ré- 
leemmeot encore ik ont obtenu xme seconde sœur 
fonr aider la jM^emière dans son travail toujours 
tvoîsBant 

' La réputatien de sainfeelé du clHoidine Potot 
tgrandissant de jour ^i jeor» pteneur? Communautés 
reUgieuses le tdeBiandaient pour conSasseim II iot 
approuvé pour les sœurs de SaiiU- Vincent de Paul 
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de la maison de Bon-Secoiirs, et toujours sans exa- 
men^ dès lé 20 novembre 1819. Les sœurs des Ré- 
coltets avaient sans doute provoqué cette demande 
par ce qu'elles racontaient des instructions de leur 
saint aumônier. Dans chaque sermon, au dire de la 
vénérable sœur Lagarenne, alors supérieure de la 
maison de charité des Récollets, le bon M. Potot 
s'humiliait de façon à faire y^mr chair de poule à ses 
auditeurs. Ce ne fut qu'après plusieurs mois de pa- 
tience qu'elles obtinrent à grand'peine, et par l'auto- 
rité de son directeur, qu'il adoucît ses expressions. 

Vers le même temps la communauté des reli- 
gieuses de Sainte-Sophie, chargées de l'éducation 
des jeunes personnes, arrachèrent en quelque sorte 
à M»' l'évêque une semblable approbation. Ces da- 
mes avaient reçu du R. P. d'Hervillé, ancien Jé- 
suite, martyrisé à Lyon sous la terreur, une règle 
peu différente de celle qu'un autre Jésuite (1) donna 
plus tard aux dames du Sacré-Cœur. M. Potot les 
détermina à se donner ainsi que leur maison à cette 
congrégation si florissante* En conséquence les da- 
mes du Sacré-Cœur vinrent s'établir à Metz. 

Vers 1821 les religieuses de la Visitation le choi- 
sirent aussi pour leur père spirituel. Il en exerça 
les fonctions à leur grande satisfaction, et même en 
plus d'une rencontre pourvut à leurs intérêts tem- 
porels. Elles l'ont toujours regardé comme un de 
leuris plus insignes bienfaiteurs. Il venait de fonder 
à perpétuité dans leur chapelle, le 1*' et le 15 de 
chaque mois, une messe pour ses parents déûints, 

(i)LeR.P.j. Varln. 
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lorsque la supérieure du monastère lui écrivit : 
a C'est pour nous une consolation indicible de pen- 
ser qu'à jamais le souvenir de vos bontés se perpé- 
tuera dans cette communauté. Et comment pour- 
rait-il en être autrement lorsque, pour ainsi dire, à 
chaque page de notre livre de recettes nous trouvons 
votre nom et celui de mademoiselle votre sœur? 
Nous allons les inscrire àe nouveau dans notre livre 
du Chapitre, en y spécifiant toutes vos intentions, 
et en même temps la dette dé reconnaissance que 
nous avons contractée envers vous depuis l'existence 
de cette maison, tant pour le spirituel que pour le 
temporel. » 

Un fait singulier vint ajouter à la vénération dont 
il était l'objet dans cette communauté. Un jour il 
présidait à une procession dans le couvent où le di- 
recteur avait ses entrées libres, la clôture n'étant 
pas encore établie. Quand on fut arrivé à la chapelle 
intérieure de la sainte Vierge, on le vit tout à coup 
s'arrêter, visiblement absoité en Dieu, et demeurer 
un demi-quart d'heure au moins comme ravi en 
extase. On n'a jamais su ce qui se passa alors dans 
son âme; mais toutes les personnes présentes en 
éprouvèrent une sensible impression de ferveur. 
Depuis il aimait à célébrer la sainte messe dans cette 
chapelle retirée, où d'ordinaire aucun prêti^e ne la 
disait. 

Est-il étonnant après cela qu'on fût persuadé de 
son crédit auprès de Dieu ? Une religieuse de la 
Visitation lui avait demandé une neuvaine de messes. 
Elle n'obtint pas la faveur spirituelle qu'elle désî- 
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rait ; mais le denûer jour de la neuvaine elle t&^ 
sentit dans son coeur un si doux acquiescement à la 
volonté divine, un tel accroissement de grâce sen- 
sible qu'elle ne pouvait s'empêcha de fondre en 
larmes de dévotion. Cet étsA dura quelques jours : 
alors, ayant fait Bur elle-même un petit retour d'à- 
liaour-proiM-e, tout s'évanouit. 

Outre les religieuses, M. Potot confessa loagtemips 
leurs pensionnaires. C'était lui qui les préparait à. 
la première communion. Enfin Madame de Méjanës 
voulut que la congrégation de la Sainte-Enfance, 
qu'elle avait fondée, profitât aussi des lumières et 
de la direction du saint chanoine ; et bien que leurs 
vues ne s'accordassent pas toujours, il fut pendant 
quelques années chargé de confesser une partie 
des soeurs de Sainte-Chrétienne. 

Ainsi Ton peut dire que toutes les Communautés 
religieuses de Metz ont à peu près passé par ses 
mains. Ce fut même jusqu'en lâ25 son occupation 
principale* Il se montrait avec ses pénitents, quels 
qu'ils fussent, affectueux, sensible, officieux, tom^ 
pâtissant pour leurs misères. On, cite plus d'une 
preuve de la lucidité de son coup d'œil, de sa pers- 
picacité, de la connaissance qu^il avait acquise du 
cœur humaiîi. Sa prudence ressort dés précautions 
dont il s'entourait dansl'exerdcedu saint ministère^ 
Il restreignait les commxmications spirituelle^ au 
strict nécessaire, surtout avec les femmes, qu'il ne 
faut recevoir, disait-il, que debout, et renvoyer pour 
le surplus au confessionnal Aux Récollets^il avait fait 
disposer une chambre en forme de parloir. Dans le 
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s^t tribunal il était tout à la fois simple, coociç et 
OQiCtueux. Il disait qu'il faut se mettre à la place de 
Ia.p^socme que l'on confesse, et lui parler du cœur 
comine on voudrait l'avoir fait à l'heure de lanmrU 
Mais son rigorisme nuisit toujours au ministère 
qu'il e^œrçait cependant avec tant de zèle et de cba^ 
rite dans le tril^unal de la potence. 

Quelques mots de ses résolutions de retraite de 
181^ renferment tout le secret de sa directifiwo, hAm 
tnbunal de la pénitence,... agir toujours m confia 
câence, sans inollesse, sans nul respect humam, 
mais aussi sans aui»me pitié pour l'esprit et les mar 
niiëres 4u monde. Sanda mnctis. » 

Il jugeait des autres âmes par la sienne^^i éner^ 
gîque, si décidée et comme toute militaire dans les 
dioses de Dieu. Les défaillances dé ces âmes de 
bonxte.mais; courte volonté, si conomunes aujow* 
d'hui; cette chaJbie si longue de l' amour-propre et 
des petites passions qu'il faut rompre anneau par 
^xueau et avec des délicatesses inlijQies, voilà ce que 
VL Potet ne concevait pas; il trouvait plus simple de 
briser tout d'un seul coup. Aulî^u d'amener la vo- 
lonté à s'imposer à. elle-même lea Bacrifices^ il les 
bû impos£Ût d'autorité et ea quelque façon de vi^ 
force. On se soumettait, mais l'âme étsdt iiiitérieu- 
rement froissée, et la réaction sefaisait tôt ou tard. 
A pail quelques âmes extrêmement pures ou très 
fortement trempées^ même dans les Communautés 
ferventes qu'il a dirigées quelque temps, on se {dai- 
gnait tout bas que l'abbé Potot portait beaucoup 
trop de rigidité dans sa direction. 
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Sancta sanctxsl Les choses saintes pour les saints! » 
« Donc, écrivit-il, convaincre ses pénitents de cette 
vérité que la contrition, le bon propos et la satis- 
faction sont indispensables pour recevoir dignement 
l'absolution du péché véniel coitime du péché mor- 
tel, et ne la donner que lorsqu'on trouve ces dispo- 
sitions; sinon se contenter de donner la bénédic- 
tion.; . » Mais pour s'assurer de ces dispositions dans 
une âme, M. Potot voulait qu'elle les éprouvât d'une 
manière sensible. C'était mettre à la torture, désoler 
sans fruijt et souvent décourager des âmes qui, ne 
ressentant pas les impressions sensibles de la dou- 
leur et des regrets, se persuadent facilement ne les 
point avoir. 

Il faut convenir néanmoins que parmi les per- 
sonnes de toute condition qui s'étaient mises sous sa 
conduite, et qui, s' armant d'un courage indompta- 
ble, suivirent avec docilité ses conseils, il en est qui 
parvinrent en peu de temps à une éminente perfec- 
tion. Mais d'autres, rebutées par l'inflej^ible rigidité 
de ses principes, l'abandonnèrent pour chercher des 
guides qui sussent mieux compatir à leur faiblesse. 

M. Potot s'avouait parfois qu'il poussait un peu 
Icrin la rigueur. « Je ne sais, dit-il en 1823 à une 
jeune personne qui avait demandé ses conseils, je 
ne sai$ si vous ne trouverez pas quelques passages 
de ma lettre un peu sévères ; mais en ce cas rien ne 
vous empêche d'en appeler à celui qui seul est bon. 
Mettez-vous promptement dans le cas d'en avoir si 
bonne audience qu'il vous fasse goûter et voir com- 
bien il est doux. Voilà le meilleur moyen de vous 



venger et de me punir. J'ajoute^ dans vos intérêts 
contre moi, que Ton dit qu'avec un peu d'amour on 
feûit de lui tout ce qu'on veut. Essayez, et donnez- 
m'en des nouvelles. Aimez-le pour deux, sdmez-le 
comme mille. » Toutes les fois que M. Potot s'aban- 
donne ain$i à son coeur tout brûlant d'amour pour 
Dieu et pour le prochain, on a peine à reconnaître 
dans la suavité de ses paroles, dans l'onction toute ' 
divine de ses exhortations, ce guide sévère qui ne 
sait rien pardonner à la faiblesse humaine. Grâces 
à Dieu, sa correspondance prouve que bien sou- 
vent son bon coeur lui faisait déroger aux consé- ' 
quences que sa raison eût été tentée de tirer des' 
principes qu'il avait adoptés. 



CHÂPrrRE X. 

Vigilance de M. Potot sar son intérieur, n est nommé supérieur ' 

des missions diocésaines. ^ 

En travaillant au salut du prochain , M« Potdt 
tremblent sans cesse pour son propre sahit, et^ . 
comme S. Paul, il redoutait qu'après avoir prêché' 
aux autres il ne fût lui-même réprouvé. Aussi ne 
négligeait-il aucun moyen de s'entretenir dans la 
ferveur et le recueillement au milieu de ses nom-^ 
breuses occupations. Au son de l'horloge, il faisait ' 
ce qu'il appelait l'examen de «impte recueSlement ; . 
l'examen particulier revenait six ou sept fois dans 

le courant de la journée. Chaque sem^dne il prenait 

10 
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un jour pour faire ia revue de la sejnaiue précéd^te. 
Dans aoA çabier de résolution on lit en outre : 

ft.Le. dwnier jeudi du mois, fair^. pour loa.ae-» 
maioes ce que Ton^ fait chaque semi^ine pour les 
joura*. mais d'tme manière encore. plua soignée et 
pln^ étend^. En conséquence retraite, ou tout.au 
moins : suppression de visites pendant les vingtr* 
quatre ^ewea. 

<(.Dans Je cours de Tannée, entre le dimanch,eide 
la fiassion e^t le mercredi saint, entrer Ascension et 
la Pente<?ôte, quelques jours. avant TAssomptiwi» 
et particulièrement dans V Octave : d' ayant Noël , ror 
tcaite mitigée pour se préparer à célébrer digner 
ment les fêtes suivantes* 

« Pour chaque année, choisir d'après les circons- 
tances du temps, de remploi, des occupations, des 
besoins personnels et de ceux du prochain, enfin 
tout considéré, le temps de Vannée le plus conve- 
nable pour la grande retraite de rigueur; et, supposé 
que le moment le plus avantageux s^oit le mois de 
septembre pour célébrer T anniversaire de rentrée 
aiut sacerdoce, commenper dés les premiers j<)ucs du 
m(HS, jusqu'au 8 environ, à faire la reiYue de l'état 
de l'âme relativatnent à Dieu^au pmchain-, à soi-, 
même, à ses devoirs, à ses passîonSi résolutkms, etc. ; 
à examiner sa consçiesËce, à prépajrer ^confession 
g&Mérale; et, pour pouvoir m, faire un recensôment 
exaict* s^ aider des recensements particuliersi des- 
péchés et des grâces dexhaque nK)i$. Du 8 au 10, 
coûfessicm générale des péchéa de l!an»6e,. ©t* 
comi^eTiiçn^ a*i direetew de la situation de l'in- 



térîéun Le 10^ après dîner, préparatioia à la^ re- 
traite. Da 11 au 18 inclusîvement, retraite» deriH- 
guôur. Du 20 au 80, rédaction dès nouyelles réso- 
lutions s'il y a lieu, ou rectificatiosi et coufirmatiôii 
des anciennes, etc. Terminer pan des messes du 
Saint-Esprit, du s^int Nom de Jésus ei de k sainte 
Vierge, pc«ir attirer leur prote(^tén, etc. » 

Dans ces refaites il descendait jusqu'au fo®d de 
son âme; il en scrutait tous les replis; il réglait 
tous les instants de sa vie atec le soin et Vexactitude 
dont autrefois il avait usé pour discipliner son ba^- 
taillon. Afin d'entretenir la ferveur renouvelée çtens 
la retradtev il avait pris une rééoiution sacrée : 

« Tous les jours une heure d'oraison le matin^ et. 
un quart d'heure pour sa revue. N'y jamais mati- 
quer sans une impossibilité absolue, pour aucune 
sécheresse, ni anxiété, ni tentation de mieux faire 
autre diose ou de l'abréger. Autant que possible, 
n'y pas manquer le soir devant le saint sacrement» 

Sa délicatesse de eomoience allait jusqu'au scru^ 
pule. Oh ea jugera par cette note du M' janvier 1826: 
Dans ma confession, coiiisuhant M« Louyot, l"" sixt 
le défaut de contritioH et temps nécessaire à en rap- 
porter îCt savourer les motifs, il me répôi^dît que, 
quand on avait l'arbre, il ne fallait pas s'inquiéta 
des fruits, et qu'ayant œla virtuellement, habitud- 
leoient; c'était assezi 2^ Au sujet des restitutions^ il 
naTa dit de m'en tenir à ce qui m' avait été dit précé- 
demmetA^ 8*^ Au sujet de la rechute dans îe péché* .^ , 
que dails le' péché ' véniel elle prouvait Tinfirmité 
htiniaine et ne reoéait pas l'absolÈUtion nulle, lors^ 
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qu'on joignait à sa confes^on Taecusation d'un 
ancien péché mortel; ce que S. François de Sales 
n'eût pas exigé s'il avait compté sur une contrition 
bien vive et un amendement total; que d'ailleurs, 
retombant moins, on se corrigeait réellement quoi- 
que l'on ne se corrigeât pas radicalement. Il a ajouté 
que les inquiétudes ne venaient point de Dieu, et 
qu'au contraire les attraits qui nous portaient au 
bien ou, à la perfection en étaient; qu'en consé- 
quence, au lieu de tant rechercher et de se tour- 
menter en pure perte» il valait mieux s'appliquer, 
par exemple, au recueillement, etc» » 

Des règles si sages, judicieusement appliquées , 
eussent sans doute assuré aux travaux de Tabbé 
Potot des succès plus abondants ; mais il lui répu- 
gna toujours de s'y conformer dans la direction des 
âmes. 

Jusqu'ici pourtant sa méthode de direction n'a- 
vait nui qu'indirectement au ministère tout spécial 
qu'il exerçait. Il en fut autrement dans la nouvelle 
position que l^, Providence lui assigna. M** Jacques- 
François Besson avait succédé, le 24 noveiftbre 1823, 
à M*"" Jauffret sur le siège de Metz. Le nouveau prélat 
conçut le dessein de créer dans son diocèse un corps 
d'ouvriers évangéliques toujours prêts à aller sur 
ses orcjbres porter aux populations le secours que 
leurs besoins réclamaient. Il fit un appel aux hommes 
de bonne volonté. Le premier, M. Gilbrin, vicaire 
de Sainte^-Ségolène, y répondit le 24 novembre i 824. 
Bientôt le curé de Valleroy, un des vicaires de Thîon- 
ville et un autre prêtre du diocèse momentanément 
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employé à Paiûs se joignirent à lui. Au bout de 
quelques mois, M* Gilbrin se retire, et pour le rem- 
placer on jette les yeux sur M. Potot,'qui ne s'était 
pas offert. Mais son obéissance étant connue, on le 
nomma supérieur de la mission diocésaine le 19 fé- 
vrier 1825. 

A cette époque il se trouvait placé par la confiance 
générale à la tête de presque toutes les œuvres de 
piété de la ville. Il y passait pour le restaurateur de 
la dévotion à la sainte Vierge. Son âge, son expé- 
rience, sa dextérité dans le maniement des affaires, 
la haute considération dont il jouissait, sa fermeté 
d'âme à toute épreuve, son genre même de prédi- 
cation, familier, pratique et populaire, avaient sans 
doute déterminé le choix du prélat Peut-être aussi 
avait-on droit d'espérer qu'il ferait refluer sur l'œu- 
vre naissante une lairge part des aumônes auxquelles 
sa fortune était intégralement consacrée. (1) 

M. Potot n'accepta ce poste de confiance qu'avec 
une hésitation marquée. Nous trouvons des traces 
de la répugnance qu'il eut à vaincre dans cette cir- 
constance, dans les avis que lui donna M. Uhricb, 
curé de Bitche, son intime ami. « Ce sont les supé- 
rieurs qui vous 2q)pellent, lui écrit-il ; allez ! Je vou- 
drais vous 'voir beaucoup plus de confiance en 
Jésus-Christ. )) 

Une nouvelle carrière s'ouvrit donc devant M. Po- 



li) Bans les cinq années que subsista la maison des missions 
da diocèse, M. Potot consacra À cette œayre huit mille deux 
cent trente francs. 
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tôt. L'obéissance l'y fit marcher avec résolution; 
ausdi verjTOus-HOus des fruits de salut croître sous 
ses pas du milieu des ronces et des épines. Mais 
nous pouvons dire dès maintenant que, si d^ois ses 
missions il réconcilia beaucoup de pécheurs avec 
Dieu, il heurta aussi de front bien des préjugea que 
la prudence eût conseillé de ménager pour un 
temps. Sa sévérité, surtout en matière de justice, la 
maaifestatioa parfois intempestive de son borreur 
pour les divertissements mondains, la multiplicité 
de ses pratiques de dévotion rendirent quelques 
conversions plus difficiles, et doânèrent lieu aux es- 
prits malintentionnés de l'accuser d'idées. étroiteB 
et d! imprudentes rigueurs. 

Le 21 novembre 1^25 les nouveaux mis^oonaices 
quittèceat le. grand ^émdiikaire, qui leur avait o0ert 
un asile moiaentaaé, et^vim^ent s'établir àais^ uae 
partie des bâliments de l'ancienne abbaye ^roy aie de 
Sainte^Glossiiide, que l'évêché.leurcéda. M. Crasse, 
neveu du .pieux chanoine Prévost, s'adjoi^lt à eux 
le 29 avril 1826 ; mais ce genre de vie ne lui ayant 
pas convenu, il :fut remplacé dix-huit mois après 
par le curénde Cuvry, qui depuis près d'un an, sans 
renoncer à sa parois$e, avait j6dt une sorte de no- 
viciat en acconp^gn^t les missionnaires dans leuns 
excursions. 
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CHAPITRE XI. 

Missions à Vaux, LongWy, Sarreguemines. Ordre qu'il 

y obscnrait. 

Le vUlage de Vaux fut cboiôi p^ M. Potot pour 
le premier théâtre de son apostolat. Ce fui; dans le 
.courant d'octobre 1826 qu'avec une partie de ses 
.GoUaborateurs il évangéUsa cette paroisse, où, ^rès 
jia conyemion, il était si souvent venu méditer et 
prier en paix. 11 y érigea solennelleinent le. chemin 
de la croix, établit deux àâsocia^ns de pe);sévé- 
rançe, Tune pour les hommes, l'autre pour les 
feaunes, et tjandis qu'il leur faisait don d'une petite 
bikliothèque de livres pieux, de son côté M*^* Pôtot 
enrichissait l'église d'une relique de S. Rémi, pa- 
tron de la pajToisse. 

.Cependant les missionnaires laissèrent après eux 
une opposition qui ne fut dissipée que vingt ans plus 
tard (1) . La véhémence avec laquelle- le zélé supé- 
oieur s'était déclaré en chaire contre les plaisirs pro- 
iiaEnes ne produisit pas l'effet qu'il ien attendait* il 
inrait exigé .de prime*abord la suppression absolue 
des divertissements dangereux. Qui voulait profiler 
des grâces de la mission devait signer l'engagement 
de n'y plus prendre part. Dans le premier enthou- 

(4)1.0» déifie rHtAHeprèehèe dans le fempB pascal en ia44. 
llepttls'^éUe épiHfae Vaux penC passer pour one des paroissecf 
•BÉbdèMr des «ttttrNis de la Ville. 
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sîasme, beaucoup signèrent (1). Mais quand Témo- 
tion fut calmée, entraînés par les railleries et les 
exemples de ceux qui avaient refusé leur signature, 
ils s'y précij)itèrent de nouveau avec l'impétuosité 
du torrent qu'une digue a quelque temps contenii. 

A Longwy, dans le mois de février 1826, les con- 
solations furent plus abondantes. On se rappelle 
qu'en 1793 le missionnaire, alors agent secondaire 
d'embrigadement, y ayait fait quelque séjour. Cette 
cîreonstance lui fournit pour son discours d'ouver- 
ture un heureux rapprochement. La comparaison 
des époques, des fonctions, des buts si divers, cap- 
tiva singulièrement l'attention de l'auditoire. Le len- 
demain, avant la messe, il s'en servit aveic encore 
plus d' à-propos pour faire appel à la garnison. 

« Messieurs , dit-il dans un petit discours dont 
nous avons le comniencement écrit de sa main, c'est 
peut-être la première fois de;votre vie que vous en- 
tendez une messe dite par un ancien militaire ; et 
c'est aussi, je crois, pour la première fois que j'ai 
l'honneur de la dire à un corps militaire. Permettez- 
moi donc de profiter de cette occasion pour vous 
dire conibien je vous ^ime toujours, et av6c quel 
plaisir, avec quelle émotion je me rappelle que j'ai 
passé parmi vous le printemps de ma vie, et que j'y 
serais probablement encore si par suite des événe- 

(1) Anne-Marie-Nicole, pour concourir activement aux tra* 
vaux de son frère, parcourait les maisons du viUage, présen- 
tant à la signature des jeunes filles u& engagement de ne plus 
prendre part aux^ danses ; et sur le refus de quelqoes^mes : 
« Je signe bien, moi ! » disait-elle. Elle atait soixante-lHitt ans. 
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ments de la guerre je n'avais point été mis hors de 
combat. Si autrefois je mêlai mon sang au vôtre 
pour la défense de notre pays, maintenant je vous 
invite à mêler vos prières aux miennes pour la pros- 
périté de la France, pour le roi, pour l'armée, pour 
le salut de tous. 

(( Je m'étais présenté dans cette intention chez 
monsieur votre chef, que je n'ai point eu le plaisir 
de rencontrer chez lui. Mais, en attendant que je sois 
plus heureux, je le prie de permettre que je l'invite 
ici avec messieurs les olBBciers, sous-officiers et sol- 
dats à assister aux exercices de la mission, et à en 
faire l'ornement. t 

(( Jusqu'ici, messieurs, vous avez entendu prêcher 
des prêtres ; peut-être serez-vous curieux d'enten- 
dre ce soir, après la procession, prêcher un officier 
à qui votre présence fera autant d'honneur que de 
plaisir. Venez-y donc, et j'espôre que vous ne tar- 
derez pas à être convaincu que, sous l'habit d'un 
missionnaire, vous trouverez en moi l' affection d'un 
vieux camarade dont le xxeur et lei^ bras vous seront 
toujours ouverts en tous lieux et à toute heure. 
Mes Confrères se font gloire de professer les mêmes 
sentiments : et qui pourrait en effet ne pas aimer 
les militaires?... » 

Ce langage ne pouvait manquer d'être compris. 

Sans qu'il l'eût demandé, les chefs retardèrent la 

retraite et l'appel. 11 leur avait parlé le 12 février ; 

deux jours après, le premier soldat se présentait 

pour la confession. Mais, à partir du 24, l'affluence 

devint si grande qu'il ne put continuer le journal 

10* 



dans àttqâd iliBeJatait tes ôvéiieiiiente.suA^eoMa pdo-- 
daot SB8 miastonâ. 

iLes *\QTtm duj jitié:'im8amiQâim ne^eoBlriMiaifiiil; 
]^ nstoins que !8as ie3ik»i;atioi)s à raau^èer.à Bîeu 
les cœurs endyuarois. lOa riacoute qu'axa YieUlard^ 
garde national en 1793, avait été à <MBtte éjpteque 
însulté par le capitaine VoUxU et «nûeaasi^vait un 
«mer souyenir. Le saînt praire T apprend. Aussitôt 
il court se jeter aux pieds idu vieilUffd, ]m fait les 
plus toucbaiàtes eo^us^, et le laisse confus 4e iaut 
d'huniUité. 

Dans le discours d'adieu qu'on de fKSitrAÎgnit jde 
faire, car il n'aimait point à paralti?e 'dansies cMiea*- 
«kKus d'édlat, il fit fondre en datâmes uneipadrtie de 
«es auditeurs. Qn y remarqua le passage ^^ s'ddms- 
«ant à ceux qui, an .petit mmbre^ av^nt résistera, 
ses pre^iwtes invitatipnSf ilrdé^Jara fqu'il siivait à 
quoi-^'OT ^nir sur teur aj^rente tranquillité ; q»e 
M aussi avait Jadis voulu hc^^erDiau^ maàsrque ja- 
mais ;son oœur , .pas plus que les d^mrs «en cetmomtâirt, 
n'avait puis une part^inoère à oas. coupable» efïbrta^ 
qu'il avait pour se traoïquiUiser .lu, j^ehi, ét^^lié^ 
presque appris de mômoiJTe toftit ce qu'il avait pu 
ti^ouver de livres impies ; qu'iLavait fait, 90m eàssm 
dire, un cours d'incrédulité pour , vivre œi rï$poê« 
mais saps y parvenir jam^s, vérifiant aism ^atte 
par»l^ du prophète : Mon e^ fmv iifqriis. 

Vers la fin de la même année, de concept^avec le 
vénérable M* Ukricb, qui jie chargea de ^pfêober ies 
Altem2a£ids,^M. iPotût, aidé de quelquearuiis de «es 
coUaboratews, fit une miasinn à 6aw^oenii»©$. 
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Voici quel ordre il suivait dans ces x)ccagî<ms. Dès 
que Févêque avait assigné une pai-oisseaux travawx 
des miasioîmàires d^ la sainte Vierge (è' est Je nom 
qœ leur avait donné M. Potot) , l'un d'^ux, et ^i 
Fœuvre offrait des difficultés spéciales, le supérieur 
Juii-mêrae partait pour sonder le terrain et préparer 
1^ voies. Il devait tout examiner en détail, tout 
prévoir ; demander quel était T esprit du peuple, 
quels vices le dominaient, par quels moyens on 
pouvait le toucher, quelles étaient ses vertus et ses 
Aonnes qualités, 11 fallait voir l'église, en ex^snniner 
'la disposition, la capacité, la saluMté ; essayer la 
cbaire, s'înfoniier comment on sonnerait les- clo- 
ches; voir surtout «i dans l'endroit il «e trouvait 
^quelqu'un d- iatelligent pour féconder kfs mission- 
maii^e&.i^lquesseànahies avant lamission,^3 adres- 
tâàitonfin^adreioait aux curés du voisinage une ûhr- 
culaire pour leur en annoncer l'ouverture solenneBe, 
-potur lareceiBfflander à leurs prières et à celles de 
leurs paroissiens, et lea engager à wnener ceuxMji 
aux exerdoes. La mission s'ouvrait par une pro- 
joession générale. Les exercices étaient distribués 
'idans la journée selon l'opportunité du temps, des 
lieur et des occupations des habitants. l^)ur se con- 
ciiîer plus d'autorité et attirer plus stoemetit le peu- 
ple, il avait obtenu de Rome le pouvoir d'ériger le 
Chemin de la croix, les confréries du Rosaire et du 
Scapukdre, celles du Sacré-Cœur de Jésus et du 
Cteur immaculé de Marie. Le$ autres misi^ionnaîres 
wm^at celui de bénir et d'indulgencier les chape- 
lets; tes croix et les médailles. Aux fidèles qui à 
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roccasiôn de la mission approchaient des sacre- 
ments de la pénitence et de l'eucharistie était ac- 
cordée une iiîdulgence plénière ; et à ceux qui se 
faisaient inscrire dans les confréries établies par 
Tabbé Potot en Fhonneur de la sainte Vierge, une 
seconde indulgence plénière pour le jour où Ton 
célèbre dans le diocèse de Metz la fête de T Imma- 
culée Conception. 

Le saint missionnaire ne quittait point une pa- 
roisse sans y avoir érigé quelqu'une de ces pieuses 
associations qui souvent ont opéré un bien plus 
réel et plus solide que la mission elle-même. Un de 
ses principaux soins était encore, quand il ne ren- 
contrait point d'obstacle insurmontable, d-organiser 
une'réunion de notables sous le titre de Commission 
de la croix. Elle avisait aux moyens d'élever un 
monument qui perpétuât le souvenir des bienfaits 
dé la mission. 

Tout en ne négligeant aucune 4es pieuses indus- 
tries qui devaient contribuer au succès de ses tra- 
vaux, M. Potot s'était habitué à ne compter que 
sur la prière. Il n'entreprenait aucune œuvre de 
zèle sans s'être auparavant assuré du concours des 
âmes pieuses et surtout des communautés religieuses 
de la ville. Si la mission ne réussissait pas d'abord 
à son gré, il passait tout le temps libre de la jour- 
née et même une partie de la nuit à prier dans l'é- 
glise, absorbé dans un profond recueillement, les 
mains jointes sur la poitrine, ayant la jambe droite 
paralysée allongée devant lui et ne reposant que 
sur le bord du talon. Comment pouvait-il rester des 



heures entières dans cette position forcée? on le 
conçoit à peine. A Vigy ,'il y demeura toute une nuit. 

Les fatigues de l'apostolat ne T empêchaient pas 
de se livrer à ses austérités accoutumées. Les ins- 
tances de M^' Besson et des autres personnes qui 
s'intéressaient à une santé si précieuse ne purent 
rien obtenir de lui. Enfin M. Louyot, dont il révé- 
rîdt les vertus et l'autorité, alla jusqu'à lui dire : 
« Ne jeûnez pas ^ j'ose vous le défendre. Il vaut 
mieux avoir des forces de reste que d'en manquer. 
Contentez-vous de ce que vous pouvez sans tenter 
ce que vous ne pouvez pas. Relevez votre courage, 
je vous en prie. Vous faites une bonne pénitence. » 

Il n'accordait d'ordinaire que deux heures au 
sommeil, et encore assis sur une chaise. A quatre 
heures, il donnait lé signal du lever, et, quoique 
supérieur, portait de la lumière dans toutes les 
chambres. Point de service si bas qu'il ne se plût 
à rendre à chacun de ses confrères, comme s'il eût 
été le dernier de tous. 



CHAPITRE XIL 

Travaux à la ville et à la campagne. M. Polol rédige des règles 
pour les missionnaires. Révolution de Juillet, On veut piller 
la fnaison de Sainte-Glossinde. Dispersion dés mission* 
naires. 

Pendant une période de cinq ans, de 1825 àl830, 
M. Potot consacra aux missions de la campagne sept 
à huit mois de l'année. Lorsque les travaux de la 
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belle saison venaient interrompre ses coursés apos- 
toUques, il retournait à Metz pour donner le reste 
de son temps à la direction des maisons religieuses, 
i^'asseoiation de Persévérance des hommes, dont il 
avait été nommé directeur au mois de février 1820, 
achevait d'absorber tous ses moments. C'était une 
réunion d'ouvriers et d'hommes du peuple auxquels 
n'avaient pas dédaigné de s'adjoindre les person- 
ïoages les plus distingués dans la noblesse, la magis- 
trature, le commerce et le barreau* M. Potot aurait 
voulu se consacrer eKolusiven^ent à une œuvre vers 
laquelle-le portaient son caractère et se$ antécédents, 
et pltts^ d'une lois il manifesta le legret d'enètre si 
isouvent distrait part ses excursions. « Vous avez ^rou- 
«vartune pliietqui ttest point fermée, écrivit-il un 
jour Mi secrétaire de l'œuvre, en me parlant de notere 
idlèrei association. «Elle était sans doute digne d'un 
jaeilleur sort que celui d^avoir pour directeur Dm 
dOEiiséraMe. tel que moi, qui^à ses autres misères 
ajoute encore un vagabondage»continuel. Ça ne peut 
que nuire, parcequ' encore bien que tout autre prêtre 
puisse faire ce dont je suis incapable, cependant, 
comme il ne se regarde qu'en qualité de suppléant, 
sa modestie peut quelquefois nuire à son zèle. J'ai 
,dit et redit tout.cela à Monseigneur : c'est tout ce que 
je pouvais faire. » 

Par sa nomination à la thïirge de supérieur des 
missions, M. Potot avait encore été forcé, à son 
.grand déplaisir, de confier à d'autres m^ôas le soin 
'de la. bibliothèque chrétienne. lEUe avait pris de si 
rapides «ccroissementsqiie, tfaprès ses calculs con- 
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signés dans le , con)pte^rendu qu'il rédigea à cetie 
époque, le noaibre des volumes dislribués chaque 
iumée pe s'élevait pas à, moins de quinze mille. 
Heureusement le conseil de T Association de Perse- 
.vérance, qui s'offrit à le rei^aplacer, nomma pour 
cette charge M. français, professeur à l'école d'ap- 
plication, que ses prinoi^pes et sa haute piété ren<^ 
daient on ne peut plus propre à ren^placer le pdeiu^ 
mksiomaaire. 

Cependant l'abbé Potot poursuivsât le cours de 
ses missions de campagne. Rombas, Villecey-sur- 
Jtfad, Vigy, Courcelle8-*Cbau3sy., Brainville, Alar 
mont, Frianville, Hauconcourtet Mercy-'le-^fias .^- 
J^xxdirent successivement sa voix^ostoUgue. Son 
souvenir est toiyours vivant âaxi$ ces^paroisses^ qu'il 
ivAOgélisa. ij>rës vingt ans il est encore de ^bons 
v^illageois qui entrapcennent eg^près Je ^oy^ge de 
Ueti^ pour v.emr s'agenouiller sur sa tombe et y dé- 
poser le .tribut de leur .reconnaissance et de leur 
vénération. 

Dans les papiers qui tconUenneiit le détail des 
succès des missionnaire^ il est iait.n^ntioh de res- 
.titutionsmultipliéeset consciencieuses. Son extrême 
délicatesse sur cet article le mit>pblus d'une fois dans 
rembarras. A FidanviUe, par exeiiaple,Jes.habitants 
s'étaient presque tous (enrkdns, pendant la révolu- 
.tiou,desl>iens,deleuraxicieu.siei^a«ur. Que faire? 
Les^ obl)giariwrestitiM9r ? Par bonheur pourlui, et sans 
doute aussi pour le succès de la mission, cet ancien 
seigneur n'était. autre que M. de Baigecourt-^Gour- 
nai^ sulipician, alors supérieur du séminaire de 
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Reims. On lui écrit, et il se hâte de répondre 
qu'ayant accepté des indemnités ce serait prendre 
des deux mains que de prétendre quelque droit sur 

ses anciens biens de Frianville. 

> 

Man, Marville, dans le diocèse de Verdun, et 
Petit-Failly furent le dernier théâtre des prédica- 
tions de M. Potot. La sévérité de ses principes venait 
de lui faire perdre un de ses meilleurs ouvriers. 
Celui-ci, fort d'une décision émanée de Tévêché, 
décision confirmée depuis par les congrégations 
romaines, avait, dans une mission, admis aux sa- 
crements un honmie qui prêtait au taux légal, sans 
l'inquiéter ni l'obliger à destituer les intérêts per- 
çus. M. Potot, ne voyant dans ce prêt qu'une usure 
condamnée par la loi de Dieu, exigeait impérieuse- 
ment que ses missionnaires adoptassent la même 
manière de voir; et sans tenir compte du grave 
dissentiment qui existe sur ce point entre les théo- 
logiens, sans avoir é^ard à la bonne foi du pénitent, 
il refusait et faisait refuser l'absolution à tout con- 
fesseur qui ne promettait pas de suivre au saint 
tribunal la même ligne de conduite. Le missionnaire 
ne trouva donc personne parmi ses collaborateurs 
qui voulût l'absoudre. La position n'était plus te- 
nable ; une séparation devint nécessaire. 

Ceci se passait en 1829. Dès l'année précédente 
des germes de division avaient commencé à percer 
dans la petite communauté de Sainte-Glossinde* 
M. Potot croyait avec raison que sans règles il n'y 
avait point d'ordre, point d'unité, point de stabilité 
possibles. L'expérience le confirma dans le dessein 
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qu'il avait conçu d'abord de formuler des constitu- 
tions pour le corps qu'il était appelé à diriger. U 
crut nécessaire de s'entourer de tous les documents 
qui pouvaient lui faciliter la tâche qu'il s'imposait. U 
écrivit donc à Besançon pour obtenir des mission- 
naires de Beâupré-Ecole communication de leurs 
usages et règlements. On lui envoya de Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre les statuts composés pour les mis- 
sionnaires du Saint-Esprit, par le Y. Louis-Marie 
Grignion de Montfort. Enfin il fit venir de Friboui^, 
par l'intermédiaire des sœurs de la Visitation, les 
règles de la Compagnie de Jésuà et celles de la 
Congrégation du très s^t Rédempteur. 

L'été de 1828 fut consacré à mettre ces maté- 
riaux en œuvre. De ce mélange naquit un règlement 
long, difius,^ sévère dans l'ensemble et minutiçùx 
dans les détails, où tout était prévu au point de ne 
rien laisser à l'individualité de ses coopérateurd. 
M. Potot pouvait devenir un fort bon religieux, mus 
il n'était point appelé à organiser unç congrégation* 

Lors donc que pendant la retraite du mois d'oc- 
tobre 1828 il vint proposer son projet à l'adoption 
de ses confrères, ceux-ci l'accueillirent avec la plus 
vive répulsion. Ces prêtres, d'ailleurà pieux et zélés, 
n'avaient jamfais prétendu s'assujettir à ce point, 
ni s'imposer un fardeau devant lequel aurait reculé 
un religieux préparé par les épreuves du noviciat le 
plus rigoureux. 

Qudques articles seulement, assez nombreux en- 
core, furent arrêtés entre les missionnaires, et sou- 
mis à l'approbation épiscopale. Hais M. Potot n'avait 
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renoncé qu'à regret à ses piîanières Mées. A son 
linsu peut-être, il s'e0brça d'y ramener ses collaèe- 
râleurs, et la mésintelligeiice alla toujours croie- 
t6aQt.'Bîeatdt il n'y eut phtsd'e^rciôesren omoûmxk^ 
ni même cle récréations. Pour l'iJaèé Potot, si sus- 
o^ible en £ait.de procédés, cas fut là une des- plus 
radea épreuves. Cet état de «oufinmoe dura jusqu'à 
la révolution de juillet, qui mit un terme aux mis^ 
mxm ^t amena la dkperskm des missionnaires. 

A la nouvelle des événements* de iSSO, oncrai- 
^it^à Metz eomme aiUeorsquri^e mesure falsde 
iau dei^é. La garde nationale va se présenter en 
armes à la porte ^ la maison de Saint6*Glo86i|)de : 
ILiAotût lair^it avdoafSalnlité^ remfet les clefs aux 
jofiidsrs, et lies conduit luifimônie partout, eomm^ 
fi'ilifaisait les honneurs de sa maison. U&se retirent 
«pénétrés pour lui de respect -.et de vénéiudon. 

( Cette 'première visite s'était faite daas le phts 
^i^aaadordre ; maie onn'étaât point «Mtns inquiétude, 
fine see^Hide^.tentative plustuMoltueiise allait avoir 
lîeUé Calme toujours au 'milieu de l'agitation qui 
drègne:autour de lui, M. Potot prend-son surplis, va 
âeprœterner au pied deïautelet passe ainsi toute 
Ja> nuit en prières. Au point du jour un grand bruit 
^ ; fait ' entendre, et une ttmupe. d' bommes^ arxive se 
préaipilant taunultueusettient vers l'église. Sans 
«Téuiouvoir, .le prêtre, >plus intrépMe que jamai», 
monte à l'autel, prêt à consommer les ^^aintes i63- 
pècess pour te» présenver^ la^prclfanation. i Atla vue 
4u vénérable vieillard, dufaimfeiiaur des pauvres, 
^un ibfdaMne cpii ât'^était >si .;âo^netisem€ût tenufen 
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dehors de toute manifestation politique, il se fait 
soudain un changement étrange dans cette populace 
égarée. Tous ganfent le silence, et s'étonnent de 
n'éprouver plus que du respect pour lui et pour te 
saint lieu. Aussitôt il va revêtir les habits sacerdo- 
taux, et commence la«messe, à laquelle assistent avec 
décence ces hommes venus dan^ an btit si différent. 
Ainsi furent préservés du piUage et la «maison des 
missions et le palais épiseopal, dont eHe n élaît 
qu'une dépendance. 
. Au mois d'octobre suivant les missionnaires se 
dispersèrent. Les uns entrèrent dans le ministère 
des paroisses ; les autres, acx^outumés déjà âu tre^* 
vail des missions, allèrent s'enrôler parmi le»^«i- 
fants de. S. Alphonse de Iiguari,.(diefcbant ibors'du 
diojcèse de Metz un «genre d'oecupadons qu'ils 1/7 
trouvaient plus. 

Xa terreur qui s^était emparée «dœ esprits smena 
de juème la dissolution de l'Association de Persévé- 
rance des honmoes. Le bibliothécaire crut devoir^à 
raisoa des xircopstanees, cesser la distribution des 
livres de la bibliothèque catholique. Cette cBuvre^ri 
ixnportante allait tomber : personae n'osait se pré- 
senter pour la soutenir* Alors l'abbé Potot, trestié 
seul à Sainte^Glossinde, eonseMit à en treprendre, 
£omme:aut^efoi3, la piropriôté et lludministralion. 
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CHAPITRE XIII. 

M» PoCoi se livre de noaveaa aux œuvres de pieté. Mort <ie sa 
. sœur. Nouvelles inquiétude» au si^et de sa vocation. Ses 
efforts pour établir à Metz uoe résidence de Jésuites. 

La suite des événements avait rendu le cha- 
noine Potot à sa première vocation. Il ne s'oc- 
cupa plus que d'œuvres de piété. Ce fut alors qu*îl 
eut connaissance de la dévotion du mois de Marie. 
Sainte-Glo6sinde en futà Metz le premier berceau. 
Quand elle eut pris du développement, M. Potot la 
transféra à la cathédrale, où dès lors elle a toujours 
prospéré. 

Depuis 1828 la neuvdne de TAssomption éprou- 
vait le contrecoup des attaques dirigées de toutes 
parts contre la religion. Cette œuvre languissait* 
En 18S0 les exercices se bornèrent à une messe 
basse suivie de la récitation de la prière et des lita- 
nies de la sainte Vierge. C'était pour M. Potot le 
comble de la désolation. L'année suivante on n'es- 
péra rien, on ne prévit rien. Deux jours avant la 
neuvsdne quelques dames demandèrent à l'évèqùe 
d'avoir au moins la messe. Il leur accorda la messe 
le matin et les litanies le soir, avec deux bénédic- 
tions par jour. M. Potot put même dire tous les jours 
un petit mot d'édification. Il fut agréablement sur- 
pris de voir au moins six cents personnes suivre ces 
exercices, et un grand nombre communier de sa 
main. Ce succès l'enhardit. En 1832 la neuvsdne se 
relève et se montre au grand jour. M. Potot peut 
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comme à T ordinaire faire imprimer des annonces et 
les distribuer arec profusion dans les paroisses, 
pour faire connaître Tordre des exercices. 

Il s'était formé à Paris, dans le but dé défendre 
la religion, une association qui en 1829 se donna 
pour organe un journal mensuel, le Correspondant. 
M. Potot, que les fatales ordonnances du 16 juin 
1828 avaient alarmé comme tous les vrsds catbo^ 
liques, s'empressa de se faire inscrire parmi les 
nouveaux défenseurs de la foi. Il consacra toute son 
influ^ce à Metz et dans les petites villes du diocèse 
à propager l'œuvre et à en multiplier les associés» 
II en fit partie jusqu'au moment de sa dissolution 
en 18S1. 

Ce fut à la fin de cette même année qu'il eut la 
douleur de perdre sa sœur bien aimée, Anne-Màrie- 
Nicole. Malgré les peines de tout genre et les vives 
soufirances qui avaient assailli sa vieillesse, elle 
conserva jusqu'au dernier soiipir cette gaieté, cette 
imperturbable bonne hiuneur qui contrastaient avec 
le sérieux parfois un peu mélancolique de son frère. 
Dans les dernières années de sa vie sa piété avait 
fait de rapides progrès. Pendant la longue et dou- 
loureuse maladie qui termina ses jours, M. Potot 
obtint la permission de dire la messe dans sa cham* 
bre, et tous les dimanches il lui donnait la sainte 
communion. Elle expira à l'âge de soixante-quatorze 
ans, le 3 décembre 1831, jour où l'on célèbre la fête 
de S. François-Xavier, pour lequel elle avait tou- 
jours eu une tendre dévotionu 

Cette mort réveilla avec plus de vivacité que ja- 
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mais le Aéfiir cp' avait conservé le pieux chanoine 
d'entrer dans la Compagnie de Jésus. La vok dé 
Dieu, plus forte que les bésttations de son bnmilité, 
les objections du guiàe de sa ccmsoieBce et'ses ap- 
préhensions puériles par rapport à un emploi qu'il 
n'aimait pas, l'attirait vers la, vie religieuse. Son 
«atrée dans l'état ecclésiastique, loin de calmer ses 
luttes intérieures, n'avait fait que leur domier un 
nouveau degré d'intensité^ en diminuant les obsta-^ 
des qui paraissaient l'éloigner de la Compagnie* 
Il était à peine rev^u du sacerdoce, lorsque le 
P. Pierre Ronsin, à qui il avait demandé des cru^ 
dfix indulgenciés, lui écrivit : « Vous voyez que je 
vous sers en ami de cœur, en frère. Peut-être le 
8erez*voi»i un jour, peut-^tre bientôt; qui sait?» 
M* Potot ne put s'empêcher de répondre qu'en lui 
faisant e^rer qu'il pourrait devenir un jour et 
peut-être bientôt manbre de la Compagnie de 
Jésus on avait flatté les plus chers désirs de son 
ânte, qui en avait tressailli de joie. D^n autre odté 
les supérieures de la Visitation de Sainte-Sophie 
s'obstinaient à lui précUre qu'aussitôt qu'il y aurait 
des JéBuites à Metz il le deviendrait « Oh ! s'éeriait- 
il au milieu de ses perplexités, 3i j'avais une fois le 
bonheur de bien connaître la volonté de Dieu, il me 
sesftble que rï&Et ne m'arrêt^ait » Mais comment 
coimaître cette volonté divine? Son dlreetemr, qu'il 
en regardait comme l'unique interprèle, tenait peu 
décompte de l'attrait intérieur de son pénitent, et 
voulait que ce qu'il. croyait l'iniérôt spirkuel du 
diocèse passât avant, tout: . 
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Dans Tannée 1894, le tremble et FagHiition de' 
H. Potot parvinrent au comble. Pour y mettre enfin, 
un terme, il résolut de consulter le prince Alexandre' 
de Hbhentohe, qui deux ans auparavant l'avait par* 
se» prières guéri d'une humeur cancéreuse. Il lui 
èmvh à cet eflfet une lettre où il exposa la. situa^' 
tton de son âme tout entière. Mais, au Ken de la ré* 
pense qu'il attendait, il en reçut une semblc^le à' 
celle» que le prince adresse aux malades. Alors^ de 
guerre lasse^ il prit le parti de n'y plus songer qtie 
pow se remettre entre les mains de Dieu, Voici 
oomnient il s'exprime dans une de ses notes : « La 
veille de Saint Nicolas, mon patron, j'eus en 1824* 
celte vue : De Me remettre de tout; en tout et pofur 
tout à la^ merci de notre Seigneur, étapt ineapaUe* 
par moitflfième de sortir du labyrinthe de mes- in* 
quiâkisées au sujet de w^n entrée dans Vètat ecdé-* 
siasiâqae^ de la manière dont je l'exerce et de ma* 
viïoationou non-vocation i l'état religieux, Jésuite* 
ou Chartreux... ». 

Cepaidant <xymme la seule objection plausible dé * 
satk .ecmSÊ&seur était celles-ci : « Si vous quittez Metz, < 
pensonsie n'y continuera plus les mêmes œuvres ; et 
où poun-iez-^ous faire plus de bien? » il vit qu'il, 
fallait- songer à se procurer d'utiles remplaçants^ 

Depuis le rétaMissément de la Compagnie, le 
bcmheur d'<en posséder à Metz qaelqueâ membres • 
avait été l'c^jet de ses vè^ax^ En 18i9 il fit prier t 
publk|Uftî3$eat pouF cela- dans lesrévniei^tde piétés 
nièfne;à<lao«^fe6drateL A l'acriivée deM^ BessMieii' 
18SA,. il lai offirit de l'iaîder i cet- effet de tous ses? 



moyens pécuniaires, et de mettre en conséquence à 
sa disposition le prix d'un bien considérable qu'il 
venait de vendre. Les négociations furent entamées, 
mais sans succès d'abord, parcequ'à cette époque 
le nombre des membres de la Compagnie de Jésus 
était bien loin de répondre à la multiplicité des de- 
mandes que de toutes parts les évêques et les villes 
même adressaient au Provincial. 

Après bien des tentatives infructueuses, M. Potot 
écrivit, le 8 octobre 1829, à M. Uhrich, son ami : 
« C'était à la faveur de l'arrivée des Jésuites dans 
notre maison que j'aurais eu l'espérance d'être admis 
dans leur Société; mais si cette porte m'est définiti- 
vement fermée, puîs-je et dois-je encore m'y pré- 
senter? Ce qui m'y convierait, c'est le besoin de di- 
rection dans ma conduite : le besoin de mourir à 
moi-même, à mon orgueil, à toutes mes convoitises, 
et de laver mes énormes et innombrables péchés 
dans le second baptême des vœux de religion : c'est 
la lasssitude et le danger de vivre comme je vis 
dans une dissipation continuelle, sans piété, sans 
oraison, sans étude, sans lecture, en un mot sans 
aucun soin de mon âme, sans espérance de pou- 
voir opérer ainsi mon salut : enfin c'est le désir de 
terminer par une sainte mort une bien méchante 
Vie, etc. Voilà ce qui m'attire; et voici ce qui me 
repousse : Ce sont mes infirmités de corps et d'es- 
p^t et mon âge de cinquante-huit ans, avec les- 
quels on ne se plie plus à une vie nouvelle : c'est 
tùoa incapacité et nion ignorance auxquelles il n'est 
plus temps de remédier, et qui nécessairement me 
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condamneraient à T inutilité, ou à des humiliations 

•i, - .' 

dont ne s'accommoderait point mon amour-^propre ; 
c'est la peur d'être encore obligé, malgré tout cela, 
d'exercer le saint ministère, comme je lé fais depuis 
si longtemps, au milieu dés angoisses et des per- 
plexités. Je vous avoue que je ne suis pas non plus 
très assuré de pouvoir adopter en paix et en pleine 
sécurité le probabilisme dans sa plus grande lati- 
tude, s'il est vrai qu'on le professe ainsi dans la So- 
ciété (1), encore bien qu'il m'en coûtât beaucoup 
de différer d'opinion av^c elle et que j'aie souvent la 
pensée que sa réprobation est une espèce de pro- 
nostic de la réprobation de Dieu (ce que pourtant 
je P. Sellier m'a dit être une exagération) : c'est 
enfin le défaut de cet attrait qui renverse tout pour 
aller à son but, défaut qui vient peut-être de la fa- 
çon de penser de mon confesseur. » 

Après la mort de mademoiselle Potot, qui avait 
emporté dans la tombe le regret de ne pas voir de 
Jésuites à Metz, son frère, voulant faire un dernier 
essai, écrivit à son ami le P. Debrosse, le 25 jan- 
vier 1832. « Maintenant ma sœur vient de mourir ; 
moi-même je m'en vais, et le temps de ma déli- 
vrance est proche. Le choléra arrive. Les fonds sont 
là qui me pèsent furieusement. Que faire ? Je n'ai 
nullement changé de façoi^ de penser au sujet de la 
Compagnie, et je chanterais de bien bon cœur le 



(1) La Compagnie de Jésus, snr cette question comme sur 
toutes les autres du même genre, laisse à ses enfants la même 
liberté q^ue l'Eglise ; In necessariis unitas ; in dubiis tibertas, 

a 
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Nunc dimittis^ si je pouvais l'attirer ici. Monsei- 
gneur, quoique mécontent des refus qu'il a essuyés, 
ne tiendrait pas contre l'arrivée de quelques ou- 
vriers ; ce serait le moyen de faire la paix. La mû^ 
son de la mission est toujours là; j'y suis resté seul 
pour vous la garder. Si on la trouvait trop en vue 
dans les circonstances, j'ai la maison paternelle, qui 
est vacante, toute meublée, et où il n'y aurait rien 
à faire qu'à se mettre à table... Au pis aller, si cela 
est impraticable, ne pourrais-je pas au moins fair^ 
accepter à votre Compagnie une vingtaine ou tren*- 
taine de mille francs pour l'aider dans ses entre- 
prises? » 

Muni de cette lettré, le P. Debrosse se rend chez 
te R. P. Druilhet, récemment nommé Provincial. 
Cette fois l'offre est acceptée avec reconnaissance, 
pourvu qu'elle ne se fasse pas à des conditions 
qu'on ne pourrait pas remplir. Aussitôt M. Potot^ ne 
comprenant rien à cette restriction, écrit au Provin- 
cial lui-même : « Lorsque c'est à Dieu que l'on 
donne, je ne sais si l'on peut, mais je sens qu'il ne 
convient guère d'y mettre des conditions ; il uae 
semble qu'on doit gagner plus à s'en rapporter à 
lui.» Il termine sa lettre en demandant, avant de re- 
venir à la charge auprès de Monseigneur, sur quoi 
il peut compter, afin de lui parler en conséquence. 

Le R. P. Druijhet répondit le 7 mars pour re- 
mercier M. Potat de son dévouement : « Je crois 
pouvoir assurer, ajouta-t-il, que mes prédécesseurs 
ont gardé avec Monseigneur les ménagements con- 
venables, et si sa Grandeur a pu se refroidir à notre 
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^ard, j'ose assurer que ce refroidissement ne peut 
être .fondé sur nos procédés. 

« Serait-il maintenant mieux disposé, et consenti- 
rait-il, en les disséminant d'abord s'il était néces- 
saire, à donner de l'emploi à quelques-uns de nos 
ouvriers? Je l'ignore, et vous-même paraissez en 
avoir quelque doute... Au fond, Monsieur^ et pour 
vous dire toute ma pensée, je sens qu'en ce moment 
la chose est extrêmement délicate, et demande de 
Mûres réflexions de part et d'autre.,. Le printemps 
et l'été, ce me semble, doivent passer sur le projet 
pour le mener à maturité. 

« Mais ce qui n'a pas besoin d'être remis à si long 
terme, c'est le bonheur de vous voir, de causer avec 
vous, de vous exprimer tous les sentiments que vo- 
tre bonté a fait naîtrç en moi, de remercier ensem- 
ble le cœur de Jésus de ces rapports intimes qu'il a 
bien voulu ménager entre nous. . . » 

Après avoir le 19 mars, jour de Saint-Joseph, dit 
la messe à la Visitation, et prié la supérieure de 
8' unir avec toute sa communauté à ses intentions, 
M. Potot se rendit chez W' Besson avec la lettre du 
P. Ikuilfaet. A sa swtie du couvent, la supérieure 
lui dit, sans qu elle eût été instruite de son projet : 
«J'espère que vous nous ferez avoir dés Jésuites; 
j'ai prié pour cda de tout mon cœur. » 

Monseigneur accueillit avec transport la commu- 
nication de cette lettre. De son côté le P. Druilhet 
arriva à Metz le 9 avril. Pendant cette visite il fut 
convenu avec M. Potot que la maison paternelle de- 
viendrait le berceau de la nouvelle résidence. On 
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parla aussi de sa vocation à la Compagnie : « Le 
Père n'a été arrêté par aucun obstacle, écrit-il,.,, 
nous avons parlé de ma conversion ; il a été frappé 
des analogies avec la vie de S. Ignace... Il m*a dit 
que je pourrais être dans la Société au nombre des 
operarii (ouvriers)', confessant les pauvres, les pri- 
sonniers, les enfants; donnant des retraites, jouis- 
sant pour mes derniers jours des consolations de 
l'obéissance, etc., mais que bien sûrement je n'y 
serais pas procureur. » 



CHAPITRE XIV. 

' Etablissement de la résidence. M. Potbl entre dans la 
Compagnie de Jésus. Voyage à Estavayer. 

A peine le Provincial était-il parti que les ou- 
vriers furent mis à la maison pour y faire les loge- 
ments et les réparations nécessai^"es. « Depuis huit 
jours, lui écrivit l'abbé Potpt, je suis devenu l'a- 
brégé d'uû petit Beseleel, non pas encore ad fa- 
ciendum opus in aura et argento; mais in scutpendis 
lapidibm et opère carpentario. Et comme il est 
juste de s'occuper du logement du roi avant de 
penser à celui de sa cour, c'est par notre modeste 
tabernacle que nous avons commencé... Comme 
vous l'aviez prévu, cela sera plus long et plus dis- 
pendieux que je ne le croyais ; c'est p2«r conséquent 
plus de plaisir à avoir... Pourvu que mes, péchés 
ne Cassent pas avorter le fruit d'une fleur si belle. 
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J'espère que cet exercice fortifiera ma santé, qui a 
beaucoup de peine à se remettre de son échec de 
cet hiver. Cependant je n'ai pas cru devoir refuser 
à Monseigneur un petit surcroît de travail qu'il vient 
de me proposer , la direction \^e la Confrérie du 
Sacrér-Cœur, à la cathédrale, parceque j'ai pensé 
que ce serait, avec ma bibliothèque et autres petits 
brimborions dé même acabit, des ouvertures et des 
mines à léguer à mes successeurs, et que leur zèle 
saurait exploiter. Qu'ils viennent, qu'ils viennent 
seulement et qu'on les laisse travailler; l'ouvrage 
ne leur manquera pas. » 

Dans cette même kttre il demandait quel ameu- 
blement convenait pour la nouvelle résidence. «Vous 
pouvez, lui répond le R. P. Druilhet, laisser quel- 
ques fauteuils au salon pour les personnes en di- 
gnité^ l'évêque, les grands-vicaires, etc. Pour le 
reste, des chaises propres, mais simples./. Quant 
aux chambres des religieux, leur ameublement est 
simple ; une couchette, avec roulettes si l'on veut, 
pour aider à faire le lit ; paillasse, matelas, traver- 
sin et rideaux, une cuvette et son pot à eau; im 
balai de crin, une table, en forme de bureau si l'on 
veut; deux à trois chaises, quelques rayons pour 
mettre des livres, un prie-Dieu simple ; voilà tout 
l'ameublement d'un Jésuite qui jouit des honneurs 
de l'hospitalité, car ils ne sont pas partout traités 
d'une manière aussi magnifique ; miais enfin on peut 
aller jusque là. Je désire aussi qu'on supprime pour 
eux l'argenterie et le linge de table damassé. Je dis 
pour eux; car s'il se tro^ve à table des étrangers, 
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de qui peut arriver quelquefois, on peut pour leur 
service user de l'un et de Tautre. » 

Cependant le saint vieillard poursuivait son œuvre 
avec une incroyable ardeur, mais avec prudence. 
« Monseigneur lui-même, écrit-îl encore au P. Drmi- 
het, n'était pas initié dans tout le mystère. Et cha- 
que fois qu'il me voyait il me disait : Eh ]>ien ! avez- 
vous des nouvelles du P. Provincial?... Et puis en 
souriant : Mfais qu'est-ce donc, qu'est-ce donc que 
vous faites dans votre maison ? On dit que vous faites 
une chapelle, etc. , etc. — Il est vrai, Monseigneur, 
c'était l'occupation de mon enfance, et quand on 
devient vieux on redevient enfant. Au surplus, vous 
verrez tout ; mais cela n'est point encore digne d'être 
ofitert aux regards de Votre Grandeur, taissez-ffiol 
le plaisir de vous surprendre quand il en sera temps. 
Et j'éludais ainsi la question. Mais tout à l'heure, 
pour pouvoir vous écrire quelque chose de positif, 
j6 lui ai révélé pour lui seul le projet de vous loger 
chez|moi plutôt qu'à l'évêché; et en m* entendant 
parler, comme après avoir lu votre lettre, il a jeté 
ses regards et ses mains au ciel en s' écriant plusieurs 
fois les larmes aux yeux : C'est une Providence I 
c'est une Providence! Il n'y a pas à balancer. La 
Providence a commencé, la Providence achèvera ; il 
fatlt nous y confier entièrement. Oh ! oui, témoigner 
bien à ce bon Père combien sa proposition me donne 
de joie et combien je désire de la vou' s'accomplir 
au plus tôt!... Puis après une petite pause : Une 
seule chose m'embarrasse; c^est qu'on m'a réduit 
au point de ne pouvoir subvenir aux dépenses qui 
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seraient nécessaires pour les établir et les faire exis- 
ter. — Monseigneur, s'il n'y a que cela, soyez sans 
inquiétude, c'est un avantage et un bonheur que je 
prétends bien ne pas me laisser enlever. Tout ce que 
nous vous demandons, c'est bénédiction, protec- 
tion, prières, encouragements. Et sa sensibilité 
d'augmenter : — Oui, c'est une Providence ! c'est 
une Providence 1 Laissons faire le Seigneur... » 

Le R. P. Druilhet revint à Metz en automne, et 
le 29 octobre il fut convenu entre Monseigneur et. 
lui que le premier membre de la résidence y serait 
envoyé dans quelijties jours, et les autres successi- 
vement. Le R. P. Morin arriva en effet le 8 novem- 
bre 1832, et leR. P: Barthès à lafm de janvier 183âl 
Comme on ne pouvait ignorer longtemps qui ils 
étaient, l'abbé Potot crut qu'il valait mieux s'an- 
noncer de suite, et il les présenta au clergé pour ce 
qu'ils étaient. i;.a chose paraissait tellement in- 
croyable que chacun en resta comme pétrifié d'é-- 
tonnement ; mais quand on vit que tout ce qu'on 
avait craint n'arrivait pas, là joie l'emporta sur tout 
autre sentiment. Dès lors la résidence de Metz était 
établie , et les Pères purent se livrer aux fonctions 
de leur ministère partout où le zèle des pasteurs 
réclama leur coopération. 

M. Pôtot ne se possédait pas de joie. L'opposition 
de son directeur n'avait plus de motif; il ne lui res- 
tait plus qu'à écouter la voix de Dieu dans le calme 
et le silence. Le R. P, Druilhet lui écrivit le 2 dé- 
cembre 1832 : « Le lundi 7 janvier, M. Ronsin ira 
vous faire une visite d'ami de trois à quatre se- 
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maines, comme vous le jugerez à propos. Pendant 
ce temps-là vous le verrez, vous lui ouvrirez votre 
cœur, et même vous ferez bien de profiter de cette 
circonstance pour faire sous sa direction une retraite 
de huit jours, selon les exercices et la méthode de 
notre saint fondateur. » 

Cette mesure plut singulièrement à M. Potot, Il 
fit la retraite, et le 18 janvier 1833, admis paç le 
P. Ronsin de la part du R. P. Provincial au noviciat 
de la Compagnie de Jésus, le chanoine de Metz ne 
fut plus que le R. P. Potot. 

« Enfin, mon bon et digne ami, lui écrivit à ce 
sujet le R. P. Druilhet, le bon Dieu a parlé, et vous 
avez entendu sa voix! Qu'il en soit mille et mille 
fois béni ! U me semblait difficile en eOet qu'avec 
ce cœur ami qu'il vous avait donné pour sa petite 
Compagnie il n'allât pas plus loin et ne v^us de- 
mandât pas quelque chose de plus. Les deux petits 
séjours, quoique bien coiuts, que j'ai eu le bonheur 
de faire auprès de vous, déjà me l'avaient laissé 
entrevoir... Je croyais qu'une exagération d'humi- 
lité vous faisait lutter contre une volonté supérieure 
qui me paraissait bien marquée. La petite retraite 
où vous vous êtes enfermé a tout éclairci. A Dieu la 
gloire d'avoir vaincu vos résistances, à nous le bon- 
heur d'avoir un frère bien aimé de plus, et à vous 
l'avantage d'être entré de pied ferme dans la car- 
rière des conseils évangéliques, avec tout le profit 
qui doit en résulter un jour pour vous et pour les 
autres... 

« Vous savez que le R. P. Général a permis que 
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vous fissiez une bonne partie de votre noviciat dans 
la maison où vous êtes, sous les apparences d'un 
ecclésiastique séculier (1). C'est donc le P, Barthès 
que j'institue votre maître des novices. J'ai en lui , 
toute confiance, et je sais qu'il mérite toute la vôtre. 
Vous pourrez donc lui ouvrir toute votre âme, sans 
réserve, et vous abandonner à lui avec la simplicité 
d'un enfant. » 

Le P. Potot resta dans cet état jusqu'à' l'automne. 
A l'extérieur rien n'était changé ; il garda même la 
direction de ses affaires temporelles, en y ajoutant 
celles de sa chère résidence. Mais le 17 octobre de 
la même aimée, au comble de ses vœux, il quitta 
Metz pour se rendre aiji noviciat d'Estavayer, en 
Suisse. Avant de mettre le pied dans cette autre soli- 
tude de Manrèze, il voulut, à l'exemple de S, Ignace, 
aller se présenter à la sainte Vierge, dans son sanc- 
tuaire de Mariastein, auprès de Bâlé. Il y déposa ses 
hommages aux pieds de sa Reine, et continua sa 
route vers Fribourg, où il eut le bonheur de dire la 
sainte messe dans la chambre et avec le calice du 
Vénérable P. Canisius. Le 23 il arriva àEstavayer 
pour se mettre sous la direction du R. P. Godinot, 
son futur maître des novices. C'était un ancien dOc- 
teur de Sorbonne qui avait été longtemps Provincial 
en France et en Suisse, homme d'un profond sa- 
voir et d'une rare expérience, plein de douceur et 
d'une exquise urbanité. 11 n'eut pas de peine à se 

(1) C'est ainsi que, du vivant de S. Ignace, S. François de 
Borgia avait fait le sien. 

11* 
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(Concilier Talfection respectueuse de son novice sexa- 
génaire, qui lui voua tout d'abord une confiance 
illimitée. 



a= 



CHAPITRE XV. 

Noviciat du P. Polot. 

Le R. P. Potot, parvenu au degré de perfection 
où nous r avons vu, ne soupirant depuia i^ long*^ 
temps qu'à faire de la plus grande gloire de Dieu le 
but unique de sa vie, n'était point ^na doute un 
novice ordinaire. Cependant il avait les défauts de 
ses vertus. Sans parler de l'excessive austérité de' 
son zèle, son humiUté dégénérait en pusillaiiimitô 
intérieure, et la crainte des jugements de Dieu re^ 
froidissait souvent T ardeur de son amour. C'étattlft 
rouille dont il importait de débarrassier cetie âme 
si pure pour qu'elle brillât d'un plus vif éclat. 

Par égard pour son âge et surtout pour ses Vôr^ 
tus, les supérieurs ne jugèrent point conven^le de 
le mêler aux jeunes gens récanment admis au no- 
viciat. Il fallait à cet honune déjà formé une not»^ 
riture plus substantielle que le lait des enfants. Ce 
fut donc parmi les prêtres qui, dans une tr^^isième 
année de probation, se préparent aux derniers voeux, 
qu'il eut à subir les premières éj^euv^ de la Reli- 
gion. C'étaient entre autres les RR. PP. Xavier de 
Ravignan, Louis Gamier, mort depuis supérieur 
des missions du Maduré ; Pierre Cotain, aujourd'hui 
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supérieur de la mission de Madagascar ; François 
Eatève, missionnaire en Chine, etc. 

Le P. Potot nous a laissé le journal détaillé de 
cette année de probation qui s* écoula si douce peur 
son âme et trop rapide à son gré. Nous ne pouvons 
en extraire que peu de chose, quelque intéressante 
que fût ï* étude de l'action de la grâce sur un cœur 
si bien préparé. Tout ce qu'entendait le P. Potot, 
tout ce qu'il voyait faisait sur lui de salutaires im- 
pressions, et tendait directement à la guérison des 
anciennes plaies de son âme. « C'est le 30 novem- 
bre, écrit-il, que je me suis présenté pour ftiire ma 
confession générale. On m'avait prévenu d'avance 
qu'il était inutile de se dessécher le cœur pour une 
intégrité matérielle qui n'est plus de saison, mai^ 
de tâcher de le porter au contraire, ce pauvre cœur, 
à Tonctîon, à la reconnaissance, à l'amour, etc. 
Aussi lorsque f ai été agenouillé, le R. Père n'a pas 
jugé à propos d* entendre les péchés de ma vie 
passée, mais seulement quelques-uns depuis mon 
sacerdoce et mon entrée dans la Compagnie. Cela 
M a fourni l'occasion de me dire deux choses : 
Tune, que plus Dieu nous aimait et avait de des-^ 
seîïis sur nous, plus il permettait quelquefois que 
rious fussions éprouvés ; l'autre, qu'en recon- 
naissance des bontés qu'il avait eues pour nouisr 
nous devions tâcher de lui gagner des cœurs, [et 
pour cela traiter les autres avec la même bonté que 
nous l'avions été nous-mêmes : et tu fac similiter; 
que c'était là l'^esprit de la Compagnie, parceque 
c'était l'esprit de Jésus-Christ. Oh !Jbon Jésus,, eh ! 
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qui pourrait avoir autant de bonté que vous!... Je 
me suis retiré dans ma chambre pour pleurer à mon 
aise en récitant et avant de réciter ma pénitence, 
qui était le psaume 102, que je n'ai jamais si bien 
goûté, et les litanies de la sainte Vierge, dites en 
toute confiance pour me jeter entre ses bras. Com- 
ment ne le fçrais-je pas? C*est à elle que je dois 
tout! Mon coQur était dans. ime ivresse de bonheur 
d'autant plus étonnante qu'autrefois une absolution 
après une telle confession ne m'aurait causé que des 
inquiétudes. Oh ! que les voies de l'amour sont donc 
admirables €t préférables à celles de la crainte! 
Après une telle confession il me semblait qu'il n'y 
avait rien que je ne voulusse et que je ne pusse faire 
pour mon Sauveur. » 

Quelques jours après il ajoute : « J'ai parlé au 
ft. P. Godinot de l'attrait que j'éprouvais pour mettre 
toute ma confiance en notre Seigneur Jésus-Christ, 
pour en faire mon ami de cœur, être toujours avec 
lui, tout faire pour lui. . . Lé R. Père m'a dit qu'il 
me conseillait la paix et le^recueillement en Jésus- 
Christ, mais un recueillement tout fondé sur l'a- 
mour,... un recueillement qui porte aussi à la joie 
de l'âme... Je lui ai dit que c'était ce que Dieu m'a- 
vait demandé dans toutes mes retraites depuis 1802, 
et ce que je lui avais toujours refusé; que je m'y 
étais à la vérité exercé avant d'être missionnaire, 
mais que cela avait toujours manqué de cette sève 
d'amour qui donne la vie, parceque la tristesse et 
les péchés contre l'espérance jet le serrement du 
coeur s'y opposaient toujours. » 



C'est ainsi que lé saint homme s'initiait peu à 
peu' aux mystères de la charité infinie de Jésus pour 
les hommes. Quel bien en résultait pour son âme? 
il est aisé de le voir. Il avait parlé plusieurs fois au 
R. P. Godinot de ses embarras relatifs au prêt à in- 
térêt. Un jour qu'il était revenu à la charge, le direc- 
teur avait gardé un silence assez significatif. De re- 
tour dans sa chambre, le P. Potot se jeta au pied 
de son crucifix, en s' écriant : « O mon Dieu, mon 
Jésus, si je vous ai déplu ou à mon supérieur, par 
quelqu'une de mes dispositions, je vais tâcher de 
vous aimer tant, de vous servir si bien que vous 
dîûgnerez me l'ôter ou me donner lumière. » 

« J'étais calme, continue-t-il dans son journal, 
après avoir fait cette prière, et vers le soir notre 
divin Jésus m'a donné une consolation que je n'ou- 
blierai jamais, et qui, si elle n'est pas une preuve 
que cette prière lui ait été agréable, en est au moins 
une que je dois m'encoiu:ager de plus en plus à 
mettre en lui ma confiance Quoique bien déter- 
miné à ne me pas croire plus savant que notre Saint 
Père le Pape, et à ne plus refuser l'absolution à ceux 
qui tireraient des intérêts du prêt à jour, ni aux 
prêtres qui le leur permettraient...., cependant je 
n'avais pas moins de répugnance à prêter ainsi moi- 
même, ni moins de crainte que mon supérieur ne 
m'y forçât quelque jour, par exemple en cas de 
vente de mes inameubles. Or voici la vue que j'ai 
eue à cet égard, et qui, je le crois, a tiré pour tou- 
jours de mon cœur l'épine qu'y avait enfoncée si 
avant la funeste matière de l'usure. Je me suis dit, 
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1* qu'étant maintenant sous Tobéissance, et n'ayant 
plus à disposer de rien, je ne pouvais plus, grâces^ 
k Dieu, être dans le cas de prêter ainsi de mon chef; 
2* que si mon supérieur m'ordonnait de le faire, je 
pourrais lui obéir, et Ife devrais mêtne sous peine^ 
-d'enfreindre mon vœu. . . , puisque je ne puis jamais 
lui opposer de résistance que dans le cas où il me 
demanderait quelque chose de maniffesterflent con- 
traire à la loi de Dieu interprétée par son Eglise. » 
Jusque dans les conversations indifférentes, Vha- 
Mle directeur cherchait les occasions de combattre 
les principes qui si longtemps avaient entravé le 
zèle de son vénérable novice. « Les Pères du troi- 
sième atk étant allés se délasser à la campagne, écrit 
celui-ci dans son Journal, je n*ai pu les accompa^- 
gner à cause d'un enmuement. J'ai eu en revanche 
la compagnie du R. P. Recteur pour toute la récréa^ 
tîon, qu'il a eU la grande bonté de venir passer avec 
moi, . . . Nous avons parlé des prédicateurs. ... Il m'a 
dît que tous les Jésuites prédicateurs n'avaient 
point été affectueux, portant à 1- amour, exaltant la 
miséricorde; qu'il y en avait eu qui, ayant choisir 
toutes les matières terribles, Ifes avaient traitées 
d'une manière extrêmement forte; mais que ce qui 
caractérisait les Jésuites, c'est que presque tous 
leurs prédicateurs ayant été confesseurs, ils étaient 
tous au confessionnal extrêmement miséricordieux, 
et qu'en traitant les vérités même les plus effrayantes 
ils avaient toujours soin de ménager la branche de 
la confiance, et de ne jamais Tôter au pécheur, 
même au dernier moment ; que, par exemple, en 
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parlant de là mort, ils chargeaient tant qu'ils le 
pourraient les couleurs de la mort' dans le péché» dé 
la mort imprévue, mais ne disaient jamais, comme 
certains prédicateurs, que, passé telle mesure, 
il n'y avait plus de grâce, etc., parceque cela ne 
servait à rien qu'à décourager, qu'à révolter et 
endurcir, effet trop ordinaire des fulminations in- 
discrètes. )) 

Son cœur se dilatait de jour en jour sous Tin- 
fluence bénigne d'urie direction qui, en épanouis- 
sant l'âme, double son énergie pour le bien. Il avait 
eniin trouvé le remède à ses inquiétudes, à ses per- 
plexités sans cesse renaissantes ; ce qui lui fit dire : 
(( Je suis aussi bien qu'ion peut l'être ailleurs qu'au 
ciel, si toutefois une maison religieuse, édifiante et 
bien régulière n'en est pas déjà la figure et 1* avant- 
goût. » Ce n'est pas que te vieil homme fût anéàtitî 
pour jamais ; que Dieu ne se plût, pour épurer la 
vertu de son serviteur, à lui faire subir encore de 
rudes épreuves ; mms il retrouvait le calme en se 
rappelant que, si ïa misère de l'homme est grande, 
la bonté divine Test bien davantage ; que, si nous- 
ne pouvons jamais faire assez pour Dieu, la bonne 
volonté supplée auprès de lui à notre impuissance. 

Vint aussi le temps pour le P: Pbtot de parcourir 
durant un mois entier la grande carrière des Exer- 
cices de S. Ijgnace. Il la fournit avec une dévorante 
ardeur, sous la direction du ft. P*. de Ravignan. Son 
journal atteste qu'alors surtout il eut à passer par 
d'étranges vicissitudes ; des anxiétés, des séche- 
resses intolérables, auxquelles succédaient souvent 
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sans transition des consolations enivrai^tes, une 
douce pluie de larmes de joie et d'amour. L'humble 
novice, en se livtant entre les mains de son guide 
avec une simplicité d'enfant» sut tirer du profit des 
irnes et des autres, et fortifier de pliis en plus ses 
résolutions d'abandon complet dans le sein paternel 
de Dieu. 



CHAPITRE XVL 

Le P. Potot dans les missions du bas Valais. U retourne à 
Estavayer pour y terminer Tannée de noviciat. 

Le noviciat du Jésuite n'est pas tout entier con- 
sacré à la prière, à la méditation ; il faut qu'il n'ou- 
blie jamais que la .fin de sa vocation est la gloire de 
Dieu par la sanctification des âmes. Aussi quelques 
missions dans Jes campagnes interrompent orcQnai- 
rement le silence de sa solitude, et^ servent comme 
de prélude aux ministères les plus chers pour un 
cœur d'apôtre. Ce fut du 27 mai au 27 juillet 1834 
que le P. Potot, selon son plus vif désir, put pren- 
dre part aux travaux de ses frères de noviciat, parmi 
les pauvres populations des montagnes du bas Va- 
lais. Laissons-le raconter lui-même une de ces cam- 
pagnes d'un ooUveau genre : « Je fus envoyé à 
Révérenlaz, écrit-il à un, de ses confrères alors à 
Metz, avec le P. Garnier, pour ouvrir la mission. 
Révérenlaz se trouve tellement près de Vionnaz, 
qu'on y entendait prêcher la plantation de la croix 
en ce dernier lieu ; et cependant 11 faut aux plus 
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vigoureux montagnards une bonne heure pour y 
monter par des sentiers étroits et bordés de préci- 
pices. L'on ne savait probablement, pas cela lors- 
qu'on m'avait adressé d'Estavayer l'ordre de m'y 
rendre. Quand on l'apprit en ce pays, messieurs les 
curés vinrent me prier de n'en rien faire, disant 
que c'était chose impossible pour moi. Il n'en fal- 
lait pas tant pour éveiller mon esprit contrariant. 
Les vieux, vous le savez, n'ont jamais plus de plaisir 
qu'à faire ce qu'on leur défend et ce qu'on les pro- 
clame incapables de faire. En conséquence, de peur 
de contre-ordre (qui effectivement était donné à 
mon insu), et voyant que mon collègue n'arrivait 
pas, je m'esquivai de Vionnaz, et dans moins de 
quatre-vingt-quinze minutes Campin et ses soixante- 
trois ans étaient arrivés sur le rocher, et faisaient 
ric-au-gogo à ceux qui étaient restés daps la plaine. 
Je ne saurais vous peindre la joie de ces bonnes 
gens, et toutes les consolations qu'ils nous ont don- 
nées dans cette petite mission, qui ne dura guère 
que neuf jours, mais pendant lesquels ils ne furent 
absolument aucuns travaux, et ne quittèrent point 
les habits ni le repos des dimanches. S'ils ne sont 
pas aujourd'hui, comme vous me le demandez, 
aussi saints que S. Maurice et ses compagnons, je 
vous assure que ce n'est point à eux, mais à moi 
seul qu'en est la faute. Le P. Gamier était parti 
quelques heures avant moi. Ah ! c'est celui-là qui 
est un joli prédicateur, me dit un des membres de 
la députation de reconnaissance,' on l'entend prê- 
cher d'une lieue ! Ça serait trop bon pour nous, il' 
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faut bien le laisser partir pour T Amérique t mais 
vous, mon Père, vous êtes vieux, où iriez-vous 
courir ? Restez avec nous. Oh ! nous aurons bien 
soin de vous ! — Ah I si Tobéissance me le permet- 
tait, ce serait volontiers. — Mais, mon Père, est-ce 
(jue vous ne pourriez pas émigrer ? ^ous avons une 
fbis logé ici plus de vingt prêtres français, et Uâ 
étaient bien venus sans permission, etc., etc. — Il 
fidlut enfin s'arracher de ce troisième ciel pour re-*»- 
descendre sur la terre. C'était là l'embarras. Peut 
cette fois il y avait ordre de transporter à brâs 
d'hommes les futures reliques du P. Potot ; mais ce 
cher Père, dont l'obéissance n'est point la veîtu; 
prit le moment où toute la paroisse était assemblée 
à 1* église en attendant sa messe pour faire une 
ftigue pendant que le curé disait la sienne ; et moitié 
dopant^ moitié roulant, soutenu par le plaisir" d'àt-^ 
tfâperson monde, il est arrivé sans encombre à Ik 
mission de Vouvry. » 

Le fervent religieux rentra dans le calme de sst 
chère solitude pour achever de s'y bien pénétrer 
de l'esprit et des vertus propres de T Institut. On 
admirait dans un homme de cet âge et de ce mé- 
rite l'humilité, la simplicité, la docilité d'un enfantt 
C'était comme de la main de Dieu même qu'il ac- 
ceptait les pénitences et les humiliations d'usage 
dans un noviciat; et le R. P. Godinot, qui lisait 
dans les dispositions intimes de son cœur généreux, 
n'avait garde dé les lui épargner. Ce maître éclairé 
savâtit trop combien elles sont profitables à qui sait 
les porter avec amour. D'ailleurs ce que le monde 



réprouve comme petitesi^ et folie esft grandeur et 
sagesse aux yeux de Dieu* 

Deux Jésuites français étaient venus du collège 
de Bri|^ à Estàvayer. Ils rencontrent le P. Potot 
ail jardin, le saluent et entrent en conversation avec 
lui, eonmie le veulent la: politesse et l'usage^ et 
oomme la règle le pennet^ L'entretien toutefois^ 
chose bien naturelle, se prolongea de quelque mi^ 
nutes au-delà des bornes accoutumées. Le P. Rec* 
teur, qui avait tout âperçuvy vitoHie exoeiteatô ôci- 
easion de faire pratiquer à son novice dès Vfârtlig, 
fUi lui étaient i^ cl|ères : U l'appelle, lui fsûtune 
verte réprimande sur le scandtile de so, coùd^itJB^ 
et lui enjoint d'en demander publiquement pserdon 
lorsque la communauté sera réunie au réfeetoir(s^ 
C'était un jeucU^ i là mokté des P6re$ âe trouvail à 
la maison de campagne. Au commencements du 
âlner; le PI Potot se présente et; s'accuse dîa^oir 
ecifreint la règle du silence et scandalisé ses â*6iiBS^ 
puês^éàigne la péaitence imposée. Quand il eutflioili 
a Vous êtes vraiment un excellent homme, cher 
PI Potot, reprit le Recteur. Vouis nous faites vos 
fiEmtes-en plein soleil, au milieu du jardin, en sorte 
q[ue tous ceux qui ont des yeux ou des oreilles eA 
peuvent être scandalisés, et pour les réparer vous 
venez vous en accuser tout juste au moment où la 
moitié de la communauté est absente. Allons, allons, 
à votre place ; mais ce que vous venez de faire ne 
compte pas. A ce soir. » Le bon Père sourit dou- 
cement, fait une inclination, et le soïr vient répéter 
ce qu'il avait dit et fait au dîner. 
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L'humble serviteur de Dieu, au milieu de la pra- 
tique de toutes les vertus^, éprouvait d'une manière 
ineffable combien le Seigneur est doux pour ceux 
dont le cçeur est droit. Que de fois il le remercia 
de l'avoir dans sa vieillesse appelé à la Compagnie 
d'où lui étaient venus tant de biens ! Ce qui contri- 
bua à augmenter sa tendre afifection pour elle, ce 
fut de voir le soin maternel qu'elle prend de ses 
enfants au moment de leur mort. Le R. P. Gôdinot, 
au commencement du cours de noviciat, avait ré- 
pété que l'un des Pères serait moissonné par la 
mort ; et le 26 août expira doucement dans le Sei- 
gneur le P. ThéoduleFressencourt. Le saint vieillard, 
qui se sentait' lui-même peu éloigné de la tombe, 
fut singulièrement consolé en penssait qu'im jour 
aussi ses frères siu* la terre l'aideraient à aller se 
joindre à ses frères dans le ciel. 

L'année du noviciat touchait ^ sa fin; une se- 
conde retr^dte, mais de huit jours seulement, en 
termina les exercices. Il apprit le 27 septembre, 
par une lettre du R. P. Provincial de France, qu'il 
devait retourner à Metz pour y consumer le peu de 
forces qui lui restaient, à promouvoir la gloire de 
Dieu et le culte de Marie. 
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CHAPITRE XVII. 

Le P. Potot conserve Tadministration de ses biçns.U fait ses 
vœux de religion. Il se dispose à tout souffrir poar Dieu. 
Son obéissance. Son crédit auprès de Dieu. 

Le P. Potot, en se rendant au noviciat, avait vi- 
sité un sanctuaire de la mère de Dieu; il voulut 
encore en le quittant se présenter à Notre-Dame 
d'Einsiedeln, et commencer sous ses auspices la vie 
nouvelle qui s'ouvrait pour lui. Après quelques 
jours donnés à sa dévotion, il prit, accompagné du 
P. Arthur Martin, le chemin de Metz, où il était im- 
patiemment attendu. C'était aux désirs des Pères de 
la résidence que le R. P. Provincial rendait celui 
qui leur était cher à t^nt de titres ; car pour lui- 
même, quoiqu'il tînt par le fond des entrailles à son 
pays, lé P. Potot avait entièrement consommé ^on 
sacrifice. 

En ce moment il s'agissait pour lui d'une impor- 
tante dédsion. Fallait-il brusquement interrompre 
le cours de ses aumônes et de ses œuvres de charité, 
ou conserver par dispense l'administration de ses 
biens? Devait-il même quelque temps encore en 
garder la propriété, comme l'Institut le permet, ou 
s'en dépouiller de suite? Dans ce dernier cas, était- 
il opportun de suivre.à la lettre le conseil évangé- 
lique : Vendez ce que vous avez^ et dormez-te aux 
pauvres; ou se trouvait-il dans une position excep- 



tionnelle ? Graves questions qui, plus d'une fois pen- 
dant son séjour en Suisse, l'avaient vivement agité. 
« J'ai eu la pensée, écrit-il dans son journal, 
que si le R, P. Provincial me demandait ce que je 
pensais au sujet de mes biens, je dévais lui répon- 
dre que j'avais conçu dans ma retraite le désir d'en 
être débarrassé d'uiie manière ou de l'autre, pour 
n'avoir plus d'autrç appui que notre Seigneur Jésus- 
Christ; que quant à leur emploi, si je consultais 
mon inclination, ils seraient tous consntrés à la 
gloire de Dieu, au bien de la religion, à la propst;* 
gation de la foi : mais que je ne saurais démder moi<^ 
même si pour cela je pouvais ne tenir conq)te de 
l'injention présumée et même exprimée en quelques 
poUits de mes parents, et de l'autre côté, de Tim-r 
pression que cela produirait dans les esprits... » 

Les supérieurs ne jugèrent pas à propos de tran- 
cher la question, ni même de le décharge de ce 
fiurdeau qui lui pesait tant. Il conserva le domaine 
de ses biens, et chaque année, jusqu'à sa mort, Je 
Provincial lui renouvelait les permissions suivantes : 
.1^ d'administrer ses biens de ville et <te eampagne, 
de faire les baux, de donner les quittances, d'oi> 
donner les réparations, etc. , ou par lui-même on 
par son chargé d'affaires; 2*» de disposer des re* 
venus de ses biens, de sa pension militaire, pour 
les aumônes ordinaires^ abonnements de charité, 
souscriptions, pensions à quelques personnes, etc. ; 
3° de faire une fondation pour j^s pairents déçédés, 
selpn l'intention manifestée par euis; è* de vendre, 
si Voceaaiaa se présentait, 1^ propriétés onécaûaee ; 
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5* de tenir en r$3erve quelques fonds d'avance 
entre les mains de son' homme d'aflÈtires, pour les 
b^ens de campagne, en cas d'accident. 

Cependant le P. Potot n'était encore que novice 
et soupirait après le moment où il pourrait prendre 
son engagement irrévocable. « Enfin le 25 mars 1835, 
écrit-iU jour de l'Annonciation de la très sainte 
Vierge, de la très miséricordieuse Incarnation de 
notre Seigneur, et cinquante-deuxième ^anniversaire 
de ma première communion, h la sainte messe cé-^ 
\&)vée par le R. P. Supérieur, à six heures du matin, 
dans la chapelle domestique de la résidence de la 
Compagnie de Jésus, à Metz, j'ai eu Je bonheur de 
fwe W bon Dieu le sacrifice de tout mbi-même, et 
de recevoir, h ce que j'espère, un second baptême 
pftr l'émission des trois vœux de religion. 

«La veillé, ajoUte-t-il, j'avais répondu à la ten- 
tation qui, jusque dans l'après^dînée, me suggérait 
de me sauver pour faire pénitence en certain désert, 
que je la ferais plus sûrement et avec moms d'éclat 
et de compensations, dans lu voie des humiliatiom 
où la divine Providence m'avait placé. 

« Le 3oir, le R. P. Supérieur m'avait dit^... que 
dans la Compagnie il en devait être de xîhaque 
membre comme du corps entier et du chef lui- 
mênie ; qu'il devait être en butte à la contradictioth 
aux persécutions^ à la croix. 

« Le jour même je remarquai à la chapelle que 
les lumières se reflétaient sur le tableau giù notre 
Sei^aeur se charge de sa croix, et que la palle que 
Von m'av^Mt donnée pour la s^nte messe était ornée 
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d'une croix et d'une couronne d'épines; ce dont je 
ne veux cependant tirer aucune induction, et ce 
que je ne remarque que par circonstance. Mais 
après ma messe et dans mon action de grâces, de- 
mandant au Seiigneur ce que je pourrais lui rendre 
pour tant d'extraordinaires et si peu mérités bien- 
faits, il ne me vitit jamais à l'esprit d'autre réponse, 
sinon qu'il fallait porter ma croix, et en faire mon 
amour et tout mon bonheur, et par conséquent me 
laisser immoler au bon plaisir de Dieu : ce que j*ai 
accepté, ce me semble, de grand cœur, le priant de 
vouloir bien me donner grâces pour cela. Amen, 
amen; fiât, fiât, » 

Les infirmités et la maladie, triste et ordinaire 
cortège de la vieillesse, commençaient à l'assaillir 
plus souvent et plus longuement. Il y eût néanmoins 
ajouté ses anciennes austérités ; mais l'obéissance 
ne le laissa pas libre en ce point. « Quel dommage, 
disait son domestique, que les Pères ne soient pas 
arrivés plus tôt à Metz ? ils auraient prolongé de dix 
ans au moins la vie de Monsieur ! » C'est que le 
P. Potot comprenait parfaitement que pour le Jé- 
suite, comnàe pour le soldat, le grand point est 
d'obéir. . 

En lui annonçant l'époque de l'émission de ses 
vœux, le R. P. Provincial lui témoigna le désir, si 
sa santé n'y mettait obstacle, qu'il prêchât le carême 
à Metz. « Je suis, répondit-il, un bien pauvre prê- 
chotteur pour oser entreprendre de faire ex abrupto 
même de petites instructions pour tout un carême. 

« Cependant nos bons Pères sont tellement excédés 
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et dans une telle impossibilité de suffire à tout ce 
que leur zèle voudrait pouvoir accorder, que je dé- 
sire faire tout ce que je pourrai en vertu de cette 
croyance dans laquelle je vis, que tout est possible 
à celui qui ob^it. Je m'en rapporte donc pour tout 
cela à notre R. P. Supérieur. » 

Sa grande réputation de sainteté donnait à beau- 
coup de personnes la pensée de se recommander à 
ses prières dans leurs besoins, et Dieu semble avoir 
voulu prouver d'une manière sensible qu'elles' lui 
étaient agréables. Dans une note manuscrite que 
nous avons sous les yeux, une de ses parentes s'ex- 
prime ainsi : « J'avais huit ans quand je fis une 
longue et dangereuse maladie ; les secours de trois 
médecins étaient impuissants, et on désespérait de 
me sauver. Ma pauvre mère inquiète, qui avait 
beaucoup de confiance dans les prières du P. Potot, 
l'avait fait prier de venir me voir ; mais il était ab- 
sent, et on ne pouvait préciser l'époque de son re- 
tour. Il revint cependant quelques jours après, et 
comme il portait beaucoup d'affection â notre fa- 
mille, il vint à la maison à son arrivée. Il chercha à 
consoler et à encourager mes bons parents, me mit 
au cou une médaille de la sainte Vierge, et nous 
quitta en promettant à maman de dire le lénderiiain 
la messe pour moi. Le lendemain j'étais sauvée ; un 
mieux sensible se déclara, et ce mieux, nous l'avons 
toujours attribué aux prières du P. Potot. » 
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CHAPITRE XVIII. 

Le p. Polot reprend ses oeuvres de zèle. DieU le soumet 

à de nouvelles épreiivesk 

Voué désormais tout entier aux œuvres de zèle 
pour la plus grande gloire de Dieu et le salut du 
prochain, le P, Potot reprit la direction du caté- 
chisme de persévérance des demoiselles ; de plus^ 
chaque semaine il allait prêcher familièrement aux 
jeunes filles de Touvroir dirigé par les sœurs de 
Sainte-Chrétienne, et aux enfants de leur pension- 
nat. Il avait eu la consolation d6 retrouver la neu- 
vaine de l'Assomption en pleine voie de prospérité. 
L'innovation tant désirée ventât d'être intrioduite. 
Un seul prédicateur s'était chargé, en ISSà^ des 
sermons du soir, et depuis l'usage s'en est continué 
pour le plus grand bien des âme». 

M^ Besson avsàt établi à Metz la confrérie du Bo- 
Sîdre-Vivaiït. Slais cette pratique encore, peu connue 
se soutenait à peine malgré les efforts de son dinee^ 
teuF, M. le chanoine Prévost. Qaa» son ^nbarraisk, 
le prélat s'adressa au sUpérieaiB? de là résîdwoe, qui 
lui proposa sur-le-champ de nommer le P. Potot 
directeur. Son influence sur ksv peraimnes pieuses 
était bien connue de l'évêque. H est agréé, et dms 
^elques jours deux ou trois quinzaines s'organi- 
sent. Le troisième dipaanche d'octobre 1836, la con- 
frérie est solennellement instituée dans la cathé- 
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drale, et trois mois après, elle compte dîuas ses 
registres seize cents noms. 

Le Mois de Marie était son œuvre de prédilection. 
Pour y attirer la foule, il imagina d'en ouvrir et d'en 
ciore les exercices par une procession des plus pom- 
peuses. L'ancien chef de bataillon s'entendait admi- 
rablement à disposer et à diriger ces sortes de cé- 
rémonies. Aussi dans son discours de clôture en 
1835, s' adressant aux diverses classes de la société, 
représentées dans l'immense auditoire qui se pres- 
sât autour de sa chaire, il put les féliciter de leur 
affluence, de leur ferveur et du recueillement qui 
se lisut sur tous les fronts. Se tournant ensuite 
vers les militaires de la garnison dont un bon nom-» 
bre avait exactement suivi les instructions du soir, 
il leur adressa de chaleureuses et sympathiques pa^ 
rôles, pour les remercier au nom de tous les fidèles 
de r édification qu'ils avaient donnée. Plusieurs 
d'entre eux voulurent connaître de plus près ce bon 
vieillard, dont le langage franc et ouvert avait si 
bien su trouver le chemin d&leur cœur. Ils le vii-ent, 
et, charmés de sa bonté, ils revinrent vers lui avec 
leurs camarades. Â la longue une petite réunion 
se forma. La chapdle de la résidence devint pour 
eux un point de ralliement. C'est là que sans dis- 
tractions et sans témoins impoHuns ils pouvaient 
pevenir aux pratiques de la religion qui avaient fait 
autrefois leur bonheur. Les plus fervents se don- 
naient rendez-vous pour prier ensemble, réciter le 
chapelet, faire dévotement le chemin de la croix, 
déposer leurs chagrins et leiu^ fautes dans un cœur 
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de père et d'ami. Enfin cela même ne leur suffisant 
plus, en 1836, ils demandèrent spontanément et 
obtinrent que deux fois la semaine, le dimanche et 
le jeudi, o^ leur adressât pendant une demi-heure 
une instruction familière sur les devoirs du soldat 
chrétien. Cette consolante fonction revenait de droit 
à r ancien commandant; tant que ses forces le lui 
permirent, il s'en acquitta avec bonheur. 

Il n'en était pas de même d'un autre genre de 
ministère auquel le supérieur l'appliquait quelque^ 
fois : l'administration du sacrement de pénitence. 
Ce qu'il appelle quelque paît sa facilité actuelle à 
donner l'absolution le jetait par moments dans de 
cruelles incertitudes. D'un côté se présentaient les 
maximes que son maître de§ novices s'était efforcé de 
lui inculquer pendant son noviciat, et dont il avait 
reconnu la sagesse; de l'autre restaient ces vieilles 
méthodes, dont à son âge il ne lui était pas aisé de 
se défaire entièrement. 11 craignait, s'il suivait trop 
les unes, de se perdre, de perdre les âmes s'il n'a- 
doucissait beaucoup les autres. De là une lutte fa- 
tigante et presque habituelle qui n'était pas une de 
ses croix les moines pesantes. L'obéissance seule 
avait le pouvoir d'y mettre fin, et de ramener le 
calme dans son âme. 

D'autres peines aussi sensibles pour un cœur ai- 
mant lui firent comprendre que le Seigneur avait 
accepté Iç sacrifice qu'il lui avait fait de tout lui- 
même. (( Je n'ai presque jamais de consolation, 
disait-il au mois de juin 1855 à son supérieur, et 
encore moms de dévotion. Mon esprit divague près- 
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que continuellement. Autrefois je croyais entendre 
à, la sainte messe notre Seigneur me maudire, me 
repousser, me dire que jamais je ne Taimerais. 
Maintenant cela n'arrive plus, mais je suis comme 
un ^omme blasé. » Et dans sa retraite annuelle au 
mois de novembre de la même année : «t^resque 
toujours j'ai dit la sainte messe sans attention, sans 
dévotion, sans préparation autre que de lire les 
prières... Autrefois j'y étais tourmenté de paroles 
intérieures foudroyantes, désolantes; maintenant je 
suis à Tautel sans goût, sans dévotion, et, il me pa- 
raît, sans foi. Il me semble que j'y monte quelque- 
fois avec une conscience douteuse, c'est à dire que 
quand je suis tourmenté contre l'espérance, je tâche 
de m' étourdir et de me persuader que mes péchéà 
ne sont que véniels. » 

Il n'y a que les âmes qui ont passé par de telles 
épreuves qui puissent comprendre les tortures inex- 
primables que le saint homme eut à endurer. Dans 
cet état, il semblait prendre plaisir à s'exagérer ses 
moindres défauts. A l'entendre, il ne trouvait en lui 
qpie lâcheté; il vivait dans la tiédeur. Les ménage- 
ments qu'on le forçait à prendre, il les imputait à 
son immortification et s'en faisait un crime. « J'ai 
mis de côté, disait-il, toute espèce de pénitences et 
de mortifications, et tout conspire à m' eji éloigner, 
parceque le bon Dieu permet que d'après le passé 
on me croie enclin aux austérités indiscrètes, et que 
l'on mette tout son zèle à m'en préserver. » 
Dans ces combats, le recours à notre Seigneur et 
Taban don filial entre ses mains étaient tçujours ré- 
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compensés par la paix du coeur et qu^quefois par 
des consolations ineffables. Alors il s'écriait : « O 
mon âme, soyons à Jésus, à Jésus humble^ crucifié ; 
soyons-y sans retour et pour toujours. Laissons Jà 
une bopne fois ce malheureux moi..... Mais que 
dis-je ? mon divin Rédempteur,, je ne mérite quje 
^es chatin\ents ; je n'ose les demander. Donnez-moi 
ce que vous voudrez... A la vie, à la mort, je veux 
être à votre divin cœur. . . Serait-il donc vrai que 
tout cela n'est que prestige et manège du démon, 
tentation toute pure, et que dans le fond du cœur^ 
dans la pointe de l'ei^rit, j'ai effectivement le déi^ir 
d'être an bon Dieu ? Oh ! combien cela me console- 
rait ! combien cela relèverait mon courage ! O Do- 
rmney illumina tenebras meas.! 

Pour lui fournir matière à des sacrifices journa- 
liers et méritoires. Dieu lui laissa jusqu'à la fin sa 
susceptibilité. De là de petits froissements que la 
diversité de caractère, et d'éducation rendent inévi- 
tables dans la vie de communauté. ILles sentait vi* 
vement; mais jamais on n'aperçut nulle trace de ces 
blessures intérieures, soit siu: son visage, toujours 
calme et serein, soit dans àa conversation, toujours 
aimable et souvent enjouée. A force de courage, il 
était parvenu à refouler au fond de lui-même tout 
ce qu'il ressentait, et il se bornait à eu déposer quel- 
quefois le secret dans le sein de son supérieur^ 
lorsqu'il lui ouvrait sou âme, et le faisait lire dans 
les dispositions de son cœur. 

Sur une parole du nouveau Provincial, il crut 
un instant ï existence de ^ chère résidence de 
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Metz comiu'omise. Plus tard il crut qu'il était ques- 
tion de la transférer à Nancy. Dès le temps de sen 
noviciat, les supérieurs avaient" refusé les nou- 
veaux dons qu'il ofirait à la Compagnie, et jamais 
il n'avait pu faire accepter au R« P. Godinot une 
assez forte soBune pour la décoration de la cha^ 
pelle d'Estavayer. De tout cela, il tirait les conclu- 
sions les plus étranges : et son esprit s'y perdîmt, 
la tristesse et la mélancolie le dévoraient. Il voyait 
tous ses efiforts pour établir la Compagnie de Jésus 
à Metz devenus inutiles. Sa bibliothèque, œuvre si 
féconde en heureux résultats, la neuvàine de l'As- 
somption, le mois de Marie, tout disparaissait avec 
lui. Qu'on juge de l'âuneriume que ces prévision» 
sinistres jetaient dans son âme. 

L'administration de ses biens lui pesait plus que 
jamais. Malgré son affection pour sa ville natale, il* 
demanda u de changer de Meu, pour se détacher 
plus aitièrement et jouir de plus 4e liberté. » Mcés 
le moment était proche où il allait quitter cette val* 
lée de larmes pour aller se reposer au ciel. 



CHAPITRE XIX. 

Maladie ei mort da R. P. Potot. 

Pendant la retraite que le P. Potot commença }e 
6 janvier 1837, Dieu lui donna comme un avant- 
goût des joies du paradis. Il fut inondé de douceu» 
et de consolations si suaves, qu'il lui semblait que 
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son bonheur n'était pas fait pour cette terre. « J'ai eu, 
dit-il dans ses notes, aujourd'hui et les jours précé- 
dents, des consolations intérieures telles que je n'au- 
rais pu les soutenir longtemps, et qu'elles avaient 
absorbé mes facultés au point que je n'en avais 
presque plus pour la seconde méditation. » A cet 
état d'ivresse succéda le calme et la paix du cœur, 
dont il jouit jusqu'au moment de la mort. 

Le 21 février il venait pour la dernière fois de 
passer la journée à la maison de campagne de Vaux^ 
avec les autres Pères de la résidence. Le temps était 
froid et pluvieux. Au retour il se sentit très fatigué; 
quelques jours après il fut obligé de s'aliter. Son 
état n'offrant encore rien d'alarmant, on l'attribua 
à ses anciennes blessures ou à ses austérités ; car 
jusque là il avait comnie à l'ordinaire observé le 
jeune du carêipe. 

Dans la semaine de Pâques le danger devint sé- 
rieux. Dès qu'il s'en aperçut, il s'empressa de de- 
mander les derniers sacrements et les reçut, le 
mardi 28 mars, avec une foi, une ferveur, un calme 
parfait, dont les assistants furent profondément 
éitius et édifiés. A partir de ce moment on ne lui 
permit plus de réciter le bréviaire. Il s'en consola 
en disant : Éh bien! puisque je ne puis plus faire 
autre chose, au moins je prierai. Et de fait sa prière 
devint presque continuelle. Un des Pères venait 
chaque matin lui faire une heure de lecture de piété, 
et le soir on récitait avec lui les psaumes de la pé- 
nitence et les litanies des saints. Durant les quinze 
derniers jours de sa vie il manifesta le désir d'y 
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ajouter les prières des agonisants. Toutes les fois 
qu'on entrait dans sa chambre on le trouvait occupé 
à réciter son chapelet. De trois en trois jours, un 
des Pères de la maison lui portait la sainte commu- 
nion ; pendant la dernière semaine on le fit tous les 
jours. 

De peur que sa grande faiblesse ne lui fît oublier 
la préparation prochaine à ce grand sacrement, il 
priait le Père ou le Frère qui passait la nuit à ses 
côtés de l'avertir vers onze heures et quart de la 
commencer. Quand minuit approchait il demandait 
de l'eau, se lavait les mains, le visage et la bouche, 
se peignait, faisait enlever de sa chambre les petits 
meubles qui se trouvent autour d'un malade, afin 
qu'en recevant la visite de son Dieu tout y fût dans 
le plus grand ordre et la plus parfaite propretés 
C'est ce qui s'observa même pour la communion qui 
précéda sa mort. 

Aussitôt après la réception de la sainte hostie, il 
entrait dans un recueillement très profond ; et pour 
n'en être point distrait il avait prié que personne 
ne s'approchât de son lit durant le reste de la nuit, 
à moins qu'il n'en témoignât le désir. Il voulait aussi 
par là procurer quelque repos à ceux qui le veillaient. 
Jamais il ne leur adressa d'autres reproches que 
d'avoir trop de soin de lui. « Je n'en puis plus, di- 
sait un Frère sortant tout en larmes de sa chambre, 
je n'en puis plus ! Ce bon Père me remercie avec 
tant d'afifection, avec tant d'honnêteté, que j'en suis 
tout honteux. » 

De toutes parts arrivaient au malade les marques 
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les plus touchantes .de l'estime et de raffection gé- 
nérales doat il était l'objet. U fut à plusieurs repri- 
ses visité par Messieurs les vicairesjgénéraux, par 
plusieurs des membres du chapitre, par des curi&s de 
la «ville, et par une foule de personnes que ses rares 
qualités et ses vertus lui avaient attachées. Une de 
ses pfiflrentes fit plusieurs fois offrir tout ce qui pour- 
rait lui être agréable. Mais tout .en témoignant com- 
bien il ét^t sensible aux attentions d'une famille 
qu'il avait toiyours beaucoup aimée« il fit constam- 
ment répondre qu'il voulait mourir en vrai religie^ 
dans les bras de lapauvreté. 

Le 30 mars, un mieux sensible s'était déclaré 
dans l'état du naalade; mais l'espoir qu'on en con- 
çut de k conserver s'évanouit bientôt. Le 24 avril, 
par une dérogation à la règle qui interdit aux fem- 
aaes rentrée des maisons de la Con^pagnie, on ac- 
corda aux instances pressantes et réitérées de quatre 
parentes 4u P. Potot de venir recevoir les adieux et 
la dernière bénédiction du vénérable vieillard. Il 
s'affaiblissait à vue d'œil. Le 29, on jugea nécessaire 
de lui administrer une seconde fois lersaint viatique, 
et le même jour le moribond envoya demander pour 
lui la bénédiction de l'évêque. Le prélat, alors 
malade lui-même, s'empressa de l'accorder avec 
les plus touchantes expiassions d'estime et de 
regret. 

Cependant dès que le bruit du danger du P. Po- 
tot se fut répiandu dans la ville, toutes les commu- 
nautés CQmmencèrent des neuvaines de prières pour 
obtenir spn rétablissement. Les diverses associa- 
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ttons qu'il avait dirigées firent de même. Bien des 
messes furent célébrées à cette intention. Enfin le 
1"* mai on commença une neuvaine en union avec 
le prince de Hohenlolie. <( Tout cela, disait en sou- 
riant le malade, servira, je Te^ère, à m'ouvrir les 
portes du paradis. » 

Tous ceux qui étaient alo^rs à la maison vinrent tour 
àtour Imfaireleursrecommandatioiis et le charger 
de leurs commissions pour le ciel. On lui apporta 
une demièxe fois la sainte communion. En présence 
des Pères, des Frères et de quelques personnes du 
dehcHis, les yeux tendranent fixés sur son Sauveiu*» 
il implora d'abord, dans les termes les plus atten- 
drissants, la grande miséricorde de Dieu,, puis de- 
manda pardon à tous les assistants des mauvais 
exemples qu'il avait pu leur donner, et termina en 
suppliant le Seigneiu* dé vouloir bien consolider lui- 
même la résidence de Metz. 

Lui qui toujours avait vécu dans la terreur des 
jugements de Dieu était le premier à s'étonner de 
mourir dans une paix si profonde et avec les senti- 
ments d'une si suave espérance. 

Le lendemain, 2 mai, tout joyeux d'avoir vu com- 
lùencer ce beau mois de Marie dont il avait de son 
lit de mort aidé à régler les exercices, il n'attend&it 
pAtts que le moment où Dieu allait l'appeler. A ge- 
noux autour de son lit, tous les assistants récitèrent 
pour la seconde fois les prières des agonissmts, aux- 
quelles le malade répondait, conservant jusqu^à la 
fin sa présenœ d'esprit. A dix heures et quart du 
matin, un des Frères, ancien militaire qui autrefois 
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avait servi dans la même armée que lui, s'aperçut 
qu'il ne priait plus. Il avait rendu son âme à Dieu. 
Aucun mouvement convulsif n'avait altéré les traits 
de son visage ; il semblait dormir. C'était le som- 
meil de ces heureux morts qui s'endorment dans le 
Seigneur. 

Aiiisi mourut, le 2 mai 1887, le R. P. Nicolas- 
Marie-Dieudonné Potot, à l'âge de soixante-cinq 
ans neuf mois et vingt jours, comme son bienheu- 
reux père S. Ignace, nouveau trait de ressemblance 
avec le saint fondateur. On comptait environ trente- 
six ans depuis sa conversion, dix-huit depuis son or- , 
dination, et un peu plus de quatre depuis son entrée 
dans la Compagnie de Jésus. 



CHAPITRE XX. 



Fanérailles da P. Potot . 



La nouvelle de la mort du P. Potot fut bientôt 
connue par toute la ville, et le deuil devint général. 
Le soir même, le Père qui prêchait à la cathédrale 
les exercices du mois dé Marie prit pour sujet de 
son discours la mort des justes, et fut plusieurs fois 
interrompu par les larmes et les sanglots de ses 
auditeurs. 

Le lendemain matin, le corps du saint religieux 
fut exposé dans une salle voisine de la porte de la 
maison. Il était revêtu des habits sacerdotaux et 
placé dans une bière découverte. Dès six heures, la 
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rue et une partie de la place Saint-Martin étaient 
couvertes de fidèles qui attendaient impatiemment 
le moment où ils pourraient entrer. Il fallut mettre 
des gardes à la porte, tant était grande Taffluence, 
et Ton fut contraint de ne permettre à personne 
de s'arrêter pour prier, selon Tusagé. Le silence 
n'était interrompu que par les gémissements ou par 
la voix de ceux qui T invoquaient, qui le procla- 
maient saint, qui publiaient hautement ses louan- 
ges. On faisait toucher au corps des croix, des cha- 
pelets, des médailles, des scapulaires et autres 
objets de piété. D'autres lui baisaient dévotement 
les mains et les pieds. On eut mênie beaucoup de 
peine à le défendre des importunités des personnes 
qui voulaient couper de ses cheveux et de ses vête- 
ments. Selon le désir que le P. Potot avait souvent 
manifesté durant sa vie, on enferma dans le même 
cercueil les ossements de sa mère, que lui-même avait 
recueillis de ses mains lorsque, six ans auparavant, 
on avait renouvelé le cimetière où elle reposait. En 
1842, les restes de sa sœur furent aussi déposés 
dans le même tombeau. 

Si Ton eût suivi les intentions du défunt et si les 
Pères eussent été libres de les observer, on se serait 
contenté de lui fah-e des obsèques convenables à la 
modestie religieuse. La veille de sa mort il avait 
lui-même donné la somme nécessaire à cet effet : 
c'était tout ce qui lui restait d'argent. Mais ancien 
chanoine, ancien chef de bataillon, allié à plusieurs 
familles des plus recommandables de la cité, bien- 
faiteur des communautés religieuses et père des 
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pauvres, à tous cj^^ titres, les funérailles les plus 
solennelles Iqi étaient dues. On lui rendit donc, à 
la plus grande gltdre de la religion, tous les hou- 
* neurs ecclésiastiques, civils et militaires. 

Le cimetière de l'Est, où le R. P. Potot avait choisi 
sa sépulture, est éloigné de près d'une demi*-)ieue 
de la ville; Malgré la pluie qui tombait par torrents, 
on estime à trois mille le nomlM'e des perscmnes qui 
accompagnèrent le convoi. Les pauvres surtout sui- 
vaient en pleuiiant les restes de leur père. Les soeurs 
de la Charité y étaient aussi, révélant enfin aux 
orphelines et aux indigents la source longtemps 
cachée des secours qui avaient passé par leurs 
mains. 

D* après la décision de ses supérieurs, il avait 
laissé la succession de ses biens, non pas aux pau-- 
vres conmie il le désirat, mais à ses héritiers na^ 
turels, se contentant de léguer à l'un de ses confrè- 
res sa métairie de Vaux, et à un autre la maison 
de la place Saint-Martin, transformée en résidence, 
^ous ne parions pas de quelques autres legs pieux 
feri faveur des églises ou des établissements de cha- 
rité. 

Jamais le P. Totot n'avait souffert qu'on tirât son 
portrait. On essaya de le faire après sa mort ftes 
bustes et des lithographies ont reproduit ses traits 
avec plus ou moins de bonheur. 

Son tombeau est devenu un lieu de pèlerinage. 
Sa famille y a fut élever un mcmument sur lequel 
il est représenté agenouillé sur fe geaaou gauche , la 
jambe droite tendue, et tenant en^mam le crucifix, 
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qu'il adore. On parle de plusieunB guérisons o||Jç- ' 
nues par son intercession, soit avant,..soit après, sa. 
mort. C'est à l'autorité compétente de prononeer 
sur des faits de cette nature. Mais à tous ceux qui 
liront la vie si belle et si édifiante que nous venons 
de retracer il sera permis de croire qiie le saint 
prêtre qui nous a laissé de si magnifiques exemples, 
de vertus occupe une place élevée dans le bienheu- 
reux séjour où chacun sera rémunéré selon ses 
œuvres. 



FIN. 
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Ses vertus dans le monde. 178 

— V. Potot lie connaissance avec M. De- 

brosse. Il songe h la Compagnie 
de Jésus. Il fait une retraite. Sa 
ferveur. iSU 

— VI. Charité de M. Potot pour les pau- 

vres. Fondation de la bibliothè- 
que chrétienne de Metz. Ses liai- 
sons avec M. Louyot. 190 

— VIL M. Potot hésite entre la Compagnie 

de Jésus et l'Ordre des Char- 
treux. Il est promu au sacerdoce. 
Sévérité de ses principes. Re- 
doublement de ferveur. 195 

— VIII. M. Potot aumônier de la maison de 

charité. Commencement de la 
neu vaine de l'Assomption. Erec- 
tion du Chemin de la croix dans la 
cathédrale. Mnison des Orphelins. 203 

— IX. Autres œuvres de zèle du chanoine 

Potot. Il dirige plusieurs com- 
munautés religieuses. Ses prin- 
cipes de direction sont un obs- 
tacle au bien. 211 

— X. Vigilance de M. PO tôt sur son 

intérieur. Il est nommé supé- 
rieur des missions diocésaines. 217 
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Chap. XI. MissioiM à Vaux^ Loogwy^ Sairre- 

guemines. Ordre qp!ïl y obser- 
vait 223 

— xn. Travaux à la ville et à la campagne. 

M. Potot rédige des règles pour 
les missionnaires. Révolution de 
Juillet. On veut piller la maison 
de Sainte-Glpssinde. Dispersion 
des missionnaires. 229 

— XIII. M. Potot se livre de nouveau aux 

œuvres de piété. Mort de sa 
sœur. Nouvelles inquiétudes au 
sujet de sa vocation. Ses efforts 
pour établir à Metz une rési- 
dence de Jésuites. 236 

— XIV. Etablissement de la résidence. 

M. Potot entre dans la Compagnie 
de Jésus. Voyage à Ëstavayer. 2Uli 

— XV. Noviciat du P. Potot. 250 

— XVI. Le P. Potot dans les missions du 

Bas-Valais. Il retourne à Esta- 
vayer pour y terminer F année 
de noviciat. 256 

— XVII. Le P. Potot conserve Tadministra- 

tion de ses biens. Il fait ses vœux 
de religion. Il se dispose à tout 
souffrir pour Dieu. Son obéis- 
sance. Son crédit auprès de Dieu. 261 

— XVIII. Le P. Potot reprend ses œuvres de 

zèle. Dieu le soumet à de nou- 
velles épreuves. 266 

— XIX. Maladie et mort du P. Potot. 271 

— XX. Funérailles du P. Polot 276 
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